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récréation  &  de  repos  apres  Je  s  études 
&  fes  occupations  (eneujes  :  aujji  ais-je 
en  bien  de  la  peine  a  obtenir  de  tuy  U 
permijjion  de  le  faire  imprimer .  On  y 
trouvera  le  véritable  efpnt  de  la  Co¬ 
médie  Italienne  j  feft  a  dire  beaucoup 


A  z 


Sen- 


cd  enjouement  5  de  plaïfanierie ,  <£ÿ  de  jeu 
de  Lheatre  ,  £?  le  tout  fi  naturellement  C ^ 
/? agréablement  écrit  £>  exprimé ,  que  ceux 
qui  ont  fait  lahélure  de  cette  ptece , 
r*  <af<?  £<?;?  fw  /*  ///^  5  &  ont  avoué 
qu’elle  ida  pas  befow  de  repreÇentation 
pour  divertir.  C’efl  véritablement  ici 
un  Livre  nouveau  ,  puifque  don  n  a 
jamais  rien  imprimé  (  que  je  fâche  )  fur 
cette  matière ,  &  amfi  je  me  promets , 
que  vous  me  fçaurez.  bon  gré  de  ce  que 
je  vous  fais  ce  prefent. 


LETTRE 

D  E 

CARDAN 

Ecrite  des  Champs  Elijées  à 
Mon fieur  *  *  * 


ONSIEUR, 


Comme  je  fçay  par  ceux  qui  nous 
viennent  ici  tous  les  jours,  que  vous 
êtes  extrêmement  curieux  de  fçavoirce 
qui  fe  paflfe  dans  ces  campagnes  agréa¬ 
bles  ,  &  que  vous  faites  beaucoup 

d’honneur  à  mes  ouvrages  par  votre 
A  3  ap- 


Lettre  de  Cardan 

application  continuelle  à  les  lire  ;  je 
veux,  pour  vous  en  témoigner  ma  re- 
connoiflance,  &  en  même-temps  pour 
contenter  vôtre  curiofité ,  vous  mander 
ce  qui  s’eft  palfé  ici  d’extraordinaire 
depuis  quelques  jours  :  ne  foyez  point 
effrayé,  je  vous  prie,  de  ce  que  vous 
trouvez  ma  Lettre  fur  vôtre  table,  fans 
pouvoir  comprendre  comment  on  api 
l’y  mettre ,  vôtre  chambre  étant  tou¬ 
jours  bien  fermée,  quand  vous  en  êtes 
déhors.  Vous  fçavez  par  la  leéture  de 
mes  écrits ,  que  j’ay  eu  dans  vôtre  mon¬ 
de  mon  efp rit  familier ,  i.  auffi -bien  que 
Socrate  :  j’ay  fi  fouvent  &  fi  bien  parle 
deluy,  qu’il  n’a  pas  eualfez  d’ingrati¬ 
tude  pour  me  quitter  ;  il  ne  m’abandon¬ 
ne  jamais  ,  que  pour  aller  où  jel’en- 
voye.  C’eft  luy  qui  vous  a  porté  ce 
paquet ,  &  c’eft  luy  qui  ira  prendre  vos 
réponfes,  quand  vous  voudrez  les  met¬ 
tre  dans  quelque  lieu ,  d’où  il  les  puif- 
fe  enlever  fans  témoins,  &  ainfi,  Mon- 
fieur ,  fi  vous  le  trouvez  bon ,  nous  au¬ 
rons  vous  &  moy  un  commerce  tres- 
divertiffant  &  tres-agreable  pour  des 
curieux ,  fans  qu’il  nous  en  colite  aucu¬ 
ne  chofe  pour  le  port,  quelque  diftance 

qu’il 

I.  Cardan  a  foorent  parlé  de  Ton  E/prit  familier 
éaos  les  ouvrages. 


à  Mon  fleur  ***. 

qu’il  y  ait  entre  nous.  Mais  venons  ail  {u- 
jet  de  ma  Lettre,  je  jugeray  parla  ré* 
ponfe  que  vous  m’y  ferez ,  fî  ce  commcr-» 
ce  vous  fera  plaifir. 

Pliiton  faifant  un  jour  fa  vifite  dans 
tous  les  lieux  de  fa  fouveraineté  :  apres 
avoir  parcouru  dans  les  Champs  Eli— 
fées,  les  appartemens  des  enfans,  dés 
femmes,  des  amans,  des  gens  de  plai- 
fîr ,  fe  rendit  dans  le  nôtre ,  c’eft  à  di¬ 
re  ,  dans  l’appartement  des  Philofophes. 
Comme  il  venoit  de  quitter  des  gens 
qui  ne  refpirent  que  Iâ  jdyc  &:  î’a&ion, 
il  fût  bien  étonné,  quand  il  ne  vit  en¬ 
tre  nous  que  des  perfonnes  dont  les  ma¬ 
niérés  n'infpiroient  que  du  chagrin  & 
de  la  trifteffe  :  car  ,  comme  nous  ne 
fommes  plus  fufceptibles  desplaifirs  du 
corps,  nous  n’avons  retenu  que  ceux  de 
l’efprit  :  je  veux  dire  ,  l’étude  &  la 
contemplation.  Ici  il  voyoit  Platon 

2.  embaraffé  dans  fes  idées  ,  le  téné¬ 
breux  i ,  Heraclite  tout  pénétré  de  mé¬ 
lancolie  ,  &  preft  à  verfer  des  larmes  , 
s’il  en  euft  eu  à  répandre  ;  des  Gymno- 

A  4  fo- 

a.  P  latcn  a  beaucoup  parlé  des  Idées  univerfel- 
les,  fur  lefquelles  font  formées  les  chofes  d’ici 
bas. 

3.  Heraclite  fut  {innommé  Ténébreux  ,  pa^re 
qu’il  pleuroit  toujours  ÔC  était  raehactli- 
que. 


Lettre  de  Cardan 

fophiftes  4.  droits  comme  un  ï,  cha¬ 
cun  fur  un  pied „  &  appliquez  à  regar¬ 
der  fixement  les  Cieux ,  des  Druides  5. 
de  mauvaife  humeur,  de  ce  que  cher¬ 
chant  quelque  Guy  de  chefne ,  ils  ne 
trouvaient  que  des  jafmins ,  des  rofes, 
des  œillets,  &  des  violettes 5  6.  Tha¬ 
ïes  au  bord  d’une  fontaine  &  admirant 
fes  eaux  comme  le  principe  de  toutes 
chofesi  7.  Epicure  attrapant  des  Ato¬ 
mes,  pour  enfuite  les  accrocher  les  uns 
aux  autres  &  en  faire  des  mondes  en 
petit  :  là  il  voyoit  8.  Pythagore  muet 
&  fans  aucune  adion,  tant  il  avoit  peur 
que  quelque  mouvement  de  fon  exté¬ 
rieur  parlait  &  fitconnoîtrefespenfées, 
9.  Socrate  n’ofant  fortir  de  fa  gravi té3 
de  crainte  de  ne  plus  paffer  pour  le  plus 

fage 

4  Les  Gymnofophijles  etoient  des  Philosophes  Indi¬ 
ens,  qui  foûtenus  fur  un  pied  contemploient fi¬ 
xement  le  Soleil. 

5.  Les  Druides  etoient  des  Fhilofophes  Gaulois, 

.  qui  avoient  beaucoup  de  refpetï  pour  le  guy 

de  chefne,  5c  ne  le -.cueilloient  qu’avec  de  gran¬ 
des  ceremonies. 

6.  Thaïes  admettoit  l'Eau  pour  le  principe  de  tou¬ 
tes  chofes. 

7.  Epicure  difoit  que  le  monde  n’eftoit  formé  que 
par  la  rencontre  fortuite  des  Atomes. 

8.  Pythagore  vouloit  que  fes  d  fciples  gardaient  dans 
fon  école  le  filence  pendant  cinq  ans  avant  que 
d’y  pouvoir  parler. 

9.  Socrate  fût  appelle  par  l’oracle,  le  plus  fage  de 
tous  les  hommes. 


k  Monficur 

iage  des  Philofophes,  jo.  •  Ariftote.  le 
promenant  à  grands  pas  en  marmotant 
entre  Tes  dents  de  certains  mots  Barba¬ 
res  que  lui  feui  entendoit,  il.  Dioge- 
ne  faifant  la  moue  à  tous  les  autres.,  12. 
Pyrrhon  ne  répondant  atout  ce  qu’on 
lui  demandoit ,  que  par  des  ,  peut-ê¬ 
tre  ,  13.  Paracelie  cherchant  les  lieux 
les  plus  obfcurs,  14.  Galilei  toujours 
occupé  de  fes  lunettes  &  15.  Defcartes 
faifant  avec  une  application  furprenan- 
te  de  petites  machines  qui  reprefen- 
toient  par  leurs  ligures  &  par  leurs  mou- 
vemens  parfaitement  bien  toutesfortes 
d’animaux. 

Tout  cela  luy  fit  tant  de  pitié  qu’il 
nous  propofa^  pour  nous  diilraire  un 
peu  de  ces  applications  d’efprit  fatigan¬ 
tes  3  de  nous  faire  iortir  de  temps  en 
temps  de  notre  ferieux  ,  &  denouspro- 
A  5  cu- 

10.  lAriflote  s’eft  fervi  de  plufieurs  mots  barbares 
dans  la  Phiiofophie,  comme  Barbara  ,  Baratin 
pton  ,  Tapefivo,  &c. 

11.  D  logent  s  a  pafle  pour  un  Philofophe  à  gri¬ 
maces. 

n,  Tyrrhon  ne  répondoit  que  par  des  termes quî 
marquoient  qu’il  ne  croyoic  rien  de  certain. 

13.  Y ar ac elfe  eftfortobfcur  dans  fa Philolophie. 

14.  Galilei  a  inventé  les  Lunettes  a  longues  veuëîs 
dont  on  lé  fert  à  prefent  pour  l’infpeélion  des 
aftres. 

15.  D'fcart'S  dit  que  les  animaux  ne  font  que  des 

machines. 


Lettre  de  Cardan 

curer  quelque  petit  divertififement. 
Nous  ne  refufames  pas  une  offre  fi  obli¬ 
geante,  16.  Democrite  en  rit  de  tout 
ion  cœur ,  Heraclite  en  parut  pleurer 
de  joye,  17.  Diogene  en  fut  fi  tranfporté 
deplaifir.  qu’il  bridadefabefacelenez 
de  ceux  qui  fe  trouvèrent  auprès  de 
luy,  iS.  Archimède,  Ptolomée,  Co¬ 
pernic,  &  Tycho-brahé  s’en  mirent  à 
jouer  de  leurs  Globes  à  la  boulle  deux 
contre  deux. 

Fluton  nous  voyant  tous  pafiez  avec 
tant  de  promptitude  de  la  mélancolie 
à  une  fi  bonne  humeur ,  jugea  bien  ,  que, 
fi  nous  ne  nous  divertiffions  pas  ,  ce 
n’étoit  pas  faute  de  bonne  volonté  5 
mais  qu’il  ne  nous  manquoitquelesoc- 
cafions.  Il  nous  propofa  donc  un  di- 
vertifiement  qu’on  ne  connoit  point 
ici ,  parce  qu’on  ne  peut  pas  s’y  dégui- 
fer,  comme  vers  vous,  &  que  tous  nos 
déguifemens  font  ici  parterre ,  fans  que 
nous  puiffions  nous  en  fervir.  Ce  diver- 
tififement ,  c’efi:  la  Comedie.  A  cette 
propofition  nous  nous  regardâmes  tous 
3es  uns  les  autres  avec  étonnement  , 
par  ce  que  nous  ne  voiyons  parmi  nous 

que 

î<5.  Demecrite  doit  toujours  des  folies  des  hom¬ 
mes. 

J  7.  D:o^ne  portoit  ordinairement  une  btface. 
j  8.  .Archimede  ,  Coptrnic  j  Ttoluwée  ,  &  Tycbo-BîA • 
hé  exceüofem  dans  la  Idc  ace  de  ia  Sphere, 


a  Monfieur 

que  deux  au  trois  Philofophes  ,  qüî 
voulurent  paroiftre  affez  Comiques 
pour  reprefenter  un  fpeétacle  rifîble. 
Pluton ,  qui  connut  nôtre  embarras  % 
nous  dit  qu’il  ne  falloit  point  nous  in¬ 
quiéter  là  defllis,  qu’il  alloit  nous  fai¬ 
re  voir  un  petit  homme  qui  luy  étoit 
venu  depuis  quelque  temps  de  l’autre 
monde ,  &  qui  feul  valloit  une  Comé¬ 
die;  il  s’appelle  Arlequin,  nous  ajoû- 
ta-t’il.  C’eft  un  Comédien  Italien  qui 
a  réjoui  le  peuple  le  plus  délicat  & 
du  meilleur  goût  qui  foit  fur  la  terre  : 
les  plus  ferieux  étoient  obligez  en  le 
voyant,  de  rompre  la  contrainte  de  leur 
gravité,  il  n’avoit  qu’à  paroiftre  fans 
parler ,  ou  à  parler  fans  paroiftre  3  pour 
donner  une  joye  extraordinaire  aux  fpc- 
dateurs.  Il  l’envoya  chercher  après  nous 
avoir  parlé  de  la  forte.  On  l’avoit  pla¬ 
ce  parmy  des  farceurs ,  des  bouffons  8c 
autres  gens  méprifables  par  leur  eftat, 
par  leur  conduite  ,  &■  par  leurs  mœurs, 
ce  qui  ne  s’accordoit  gueres  avec  fon 
efprit  ;  car  quelque  talent  que  cét  Ar¬ 
lequin  ait  pour  faire  rire,  il  conferve 
toujours  un  certain  cara&ere  de  probi¬ 
té,  &  un  certain  air  ferieux  que  l’on  dit 
qu’il  avoit  dans  vôtre  monde ,  lorsqu’il 
paioiftoit  fans  mafque  &  hors  du  Thea- 
A  6  trei 
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tre-5  on  ne  peut  s’imaginer  la  joye  qu’il 
eut  3  lors  qu’on  luy  ordonna  d’aller  dans 
les  lieux  où  demeurent  les  Philofophes* 
Perfonne  de  nous  ne  le  prit  à  le  voir, 
pour  ellre  un  homme  auffi  plaiiant  que 
Pluton  nous  l’avoit  reprefenté.  Nous 
connûmes  par  le  peu  de  temps  que  nous 
eûmes  pour  jouir  de  fon  entretien 
lerieux  ,  qu’il  fçavoit  plus  que  faire 
rire  ,  &  qu’il  avoit  fait  d’autres  é- 
tudes  ,  que  celles  qui  regardent  le 
Theatre  Comique.  Pluton  ,  qui  s’é- 
toit  retiré  pour  le  laifler  quelque  temps 
en  liberté  avec  nous,  retourna  environ 
une  demie  heure  après  ,  &  adreffant 
fa  parole  à  Arlequin  ,  luy  dit  qu’  il 
luy  ordonnoit  de  reprefenter  une 
Comedie  devant  tous  ces  Pages  de  pro- 
feffion  ,  de  ne  rien  épargner  pour  les 
faire  fort ir  de  leur  gravité  ,  &  afin  de 
s’acquitter  mieux  de  cet  ordre,  de  s’i¬ 
maginer  eftre  à  Paris  où  il  faifoit  fi  bien 
les  affaires ,  &  de  prendre  un  delïein  pa¬ 
reil  à  celuy  qu’il  auroit  pris ,  s’il  y  efloit 
Arlequin  ,  qui  n’a  pas  perdu  la  mémoi¬ 
re  de  fa  femme  &  de  Tes  enfans  ,  luy 
dit  que  pour  ellre  plus  fur  de  luy  plaire 
dans  l’execution  de  ce  qu’il  deman¬ 
dait  ,  il  feroit  bon  qu’il  luy'  donnai!  la 
liberté  d’aller  faire  un  petit  tour  dans 

ce 


a  Mcnficur  #  *  *. 

ce  pais,  afin .  Cela  n’eft  pas  rie- 

cdî aire  ,  luy  répliqua  Pluton  en  l’in¬ 
terrompant,  vous  en  fçavez  allez,  fans 
prendre  la  peine  d’aller  fi  loin  pour  ap¬ 
prendre.  Déplus,  comme  vous  avez 
.un  fils  à  Paris,  qui  vous  imite  ,  à  ce 
•qu’on  dit,  parfaitement  dans  toutes  vos 
.maniérés  ,  vous  n’avez  qu’à  lui  écrire 
pour  lui  demander  quelques  Mémoires 
fur  les  mœurs  de  fon  pais  &  de  fou 
.temps;  Cardan,  ajouta-t-il  en.  me  re¬ 
gardant  ;  vous  prellera  fon  efprit  pour 
fa  ir  e  voscomrnifsions.  Platon  s’avança 
&  offrit  à  Sa  Majdté  fouçerraine  ridée 
d’un  beau  defifein  ,  à  ce  qu’il  croioit  : 
car  il  s’imaginoit  ,  à  caufe  qu’il  a  fait 
autrefois  plusieurs  Dialogues,  qu’il  eft 
.capable  de  bien  faire  une  Comédie  s 
Platon  lui  rit  au  nez  ,  Diogene  lui 
donna  un  grand  coup  de  bafton  furfes 
grofies  épaules ,  &  Arlequin  apres  avoir 
marqué  par  des  poftures  de  compafsion 
la  pitié  qui  lui  faifoit  ce  Philofophe 
par  fa  propofition ,  &  par  fa  témérité, 
promit  à  Pluton  d’executer,  fans  diffé¬ 
rer  ,  ce  qu’il  demandoit.  Il  écrivit 
aufîirofl  a  fon  fils ,  donna  fa  lettre  à  mon 
efprit ,  &  reçût  pour  reponfe  la  Comé¬ 
die  que  vous  allez  lire.  Arlequin  la 
trouva  telle  qu’il  la  fouhaittoit.  Théo- 

phra- 
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phrafte  ,  qui  avoit  aimé  autrefois  la 
Comedie3  &"  qui  en  avoit  donné  des 
ind mêlions  à  Menandre,  luy  donna  quel¬ 
ques  avis  qu’il  ne  méprifà  pas.  Rien 
ne  luy  manqua  parmy  nous  de  ce  qui 
efloit  neceffaire  pour  la  bien  reprefen- 
ter.  19.  Anaximenes  luy  donna  de  Pair 
pour  faire  paroiilre  corporel  ce  qui  de- 
voitl’eftre.  Defcartes  fit  les  machines. 
20.  Pythagore  eut  foin  de  la  fimpho- 
nie.  21.  Thaïes  apporta  de  l’eau  pour  fai¬ 
re  couler  quelques  Cafcades  afin  d’em- 
belir  le  Scene ,  22.  Demetrius,  Phalereüs 
mit  au  tour  du  Theatre  en  perfpeêlive 
un  grand  nombre  de  belles  flatuës  qui 
produifoient  un  fort  bel  effet.  On  trou¬ 
va  chez  Ariftote  23.  de  la  poudre  de 

fen- 

19.  ^Anaximenes  crcioit  l'air  principe  de  tontes 
chofes. 

20.  rP)îbaf>ore  Ce  fervoit  fotivent  de  h  mufique 
pour  guérir  les  payons,  pretendoic  que  les 
mouvement  des  Globes  celcfK-s  i'aifoit  une  fim- 
phonie  trts-agreable ,  &  qu’il  entendcit  fou- 
vent. 

21.  J’ay  de'ja.  dit  que  Tbuhs  adraettoit  l'eau  pour  îe 
principe  de  toutes  chofes. 

22.  Demetrius  eut  le  plaifir  de  voir  éîerées  à  Athe» 
nés  360.  ftatues  d’airain  à  la  gloire  ,  &  enluitele 
chagrin  de  les  voir  détruire. 

23-  ^Ariftote  avant  que  de  s’adonner  entièrement  à 
la  Philofophie  ,  vendit  de  la  poudre  de  fewtur  pour 
gaigner  deqooy  fubfîffctr ,  par  ce  qu'il  avoit  de- 
penfé  tout  fon  bien  à  le  divertir. 


à  Monfotir  ***\ 

fenteur  pour  poudrer  les  cheveux  des 
Adleurs ,  &  des  A&rices  ,  &  chez  24. 
Seneque  de  quoy  faire  les  habits  25. 
Polemon  trouva  moyen  de  loûer  des 
pierreries.  26.  Empedocles  fournit  les 
efcarpins.  27.  Pyrrhon ,  qui  avoit  efté 
Peintre  dans  vôtre  monde  ,  peignit  les 
décorations.  Anaxagore  ,  qui  a  foùtenu 
autrefois  ,  que  les  Cometes  font  des  étin- 
celles ,  qui  tombent  après  que  les  pla- 
nettes  ont  èmouché  leurs  flammes  par 
leur  rencontre ,  fut  choifi  pour  mou¬ 
cher  les  chandelles.  On  pria  Anaxar- 
que  de  foufller  les  Adleurs  5  mais  il  fe 
mit  en  colere  montrant  par  Agnes  qu’il 
voyoit  bien  qu’on  fe  moquoit  de  iuy, 
par  ce  qu’on  flçavoit,  qu’ayant  craché 
la  langue  contre  le  vifage  de  Nicocreon, 
il  eîloit  dans  l’impoffibiliré  de  pronon¬ 
cer  une  feule  parole.  Crûtes,  qui  avoit 

au- 


24.  S eneqste  eftoit  magnifique ,  parée  qu’il  avoit  des 
richelie»  immenfes. 

25.  Molemon  appaifa  en  de  fes  amis  paCConé  pour  les 
pierres  frteitufes  Sc  irrité  contre  luy  ,  en  admirant 
une  belle  pierre  qn’il  porteit  au  doigt. 

2 fi,  Emptdode  le  jetta  dans  le  Mont  Echna,  afin 
que  ne  paroiiïant  plus ,  on  le  piit  pour  un  Dieu; 
mais  des  efcarpins  d’airain  qu’il  portoit  ayant  efté 
rejettez  par  les  flammes ,  découvrirent  fa  four¬ 
berie. 

I7.  Yjrrbon  fut  P  cintre  avant  que  d’eftre  Phi* 
lofophe, 


Lettre  Cardan 

autrefois  tant  meprifé  l’argent,  qu’il  le 
jettoit  dans  la  Mer,  ne  vouloir  point 
que  l’on  en  prift  à  la  porte  5  on  s’accom¬ 
moda  à  fes  remontranfes,  de  tout  le 
monde  entra  gratis  :  enfin  il  n’y  euft 
perfonne  qui  ne  fit  parfaitement  bien 
l'on  devoir.  Quelques  uns  fe  plaignirent 
feulement  d’Epimenides  2$.  par  ce  qu’il 
avoit  dormi  pendant  la  piece.  Ils  lui 
pardonnèrent  pourtant,  quand  ils  eu¬ 
rent  appris  que  ce  n’étoit  pas  par  mé¬ 
pris  ,  mais  par  une  habitude ,  dont  il  ne 
pouvoit  fe  défaire,  aiant  dormi  plufi- 
eurs  années  de  fuitte  dans  vôtre  monde, 
malgré  le  grand  bruit  qui  s’y  fait  ;  mais 
ce  qui  irrita  quelqu’un  de  la  compagnie, 
c’eft  qu’eftant  éveillé  il  voulut  fe  mê¬ 
ler  de  critiquer  la  piece  avec  autant  de 
hardieîlê ,  que  fi  aucune  parole  ne  lui 
eitoit  échappée.  Arlequin  demanda  un 
mafquepour  jouer  fonperfonnage,  a  du¬ 
rant  que  fans  lui ,  il  ne  pourrait  rien 
dire,  ni  rien  faire  qui  donnait  aucun 
divertifTement  ;  il  ne  lui  f  it  pas  difficile 
d’en  trouver  :  car  il  y  en.a  à  choifir  par¬ 
mi 


28.  On  croyoit  eju'Epimenicles  avoit  dormi  pljfi- 
eurs  années  de  faite.  Quelques-uns  dilent que 
ce  fommeil  ne  fût  autre  choie  que  de  iongs  vo¬ 
yages  qu’il  fit. 


a  Monpeur  *  *  *. 

mi  29  nous  On  mêla  dans  cette  Co¬ 
médie  un  peu  d’Italien  familier  &  aifé 
avec  le  François.  Tous  ceux  qui  en 
furent  les  fpedateurs  de  quelques  Na¬ 
tions  differentes  qu’ils  fuffent,  enten¬ 
dirent  fans  difficulté'  tout  ce  qu’on  y  di- 
foit  :  car  Guillaume  Poftel ,  qui,  comme 
vous  fçavez,  n’ignore  aucune  Langue, 
nous  a  appris  tout  ce  qu’il  fçait  fur  cette 
matière. 

Voicy  de  quelle  maniéré  on  diftribua* 
lesRblles. 

La  piece  eff  intitule'e  les  Intriguer 
d\ Arlequin.  Arlequin  joüa  fon  perfon- 
nage.  Ariftote  fit  le  Dodeur.  On  fit 
venir  Helene  pour  reprefenter  Ifabelle; 
fa  joye  ne  fut  pas  petite  ,  quand  elle  ap¬ 
prit  qu’on  la  mandoitpour  joüer  encore 
un  Rôlle  amoureux.  Galanthis  adroi¬ 
te  fervante  d’Alcmene  ,  fut  fervante 
d’Ifabelle  fous  le  nom  de  Colombine, 
Zenon  joua  pour  Odavio  ,  Diogene 
pour  Mezetin  ,  Democrite  pour  fier; 
rot,  Ariffippê  pour  Pàfcariel,  F.fope 
jpour  Polichinel ,  Epidetepour  Pluton. 

3° 

29.  On  trouve  beaucoup  Je  mafqun  parmi  les 
Philofophes  >  parce  qu  il  y  a  beaucoup  de  Je-, 
guifement  en  eux  ,  &  que  leur  conduite,  eft 
ibu^en:  contraire  à  leurs  raifonnemens  juxles  8c 
judicieux. 
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30.  Gonfutius,  Bias  &  Solon,  pour 
Minos,  Eaque  &  Rhadamante  Juges 
des  Enfers  ;  on  donna  ordre  à  Agrip¬ 
pa  de  bien  faire  31.  le  magicien  j  & 
l’on  fit  venir  les  troisFuries,LucreceDa- 
me Romaine,  Hipocrate,  Orphée,  & 
Terence  pour  jouer  les  perfonnages,  qui 
étoient  fous  leurs  noms ,  &  des  difciples 
d’Epicure  &  d’Ariftippe  pour  reprefen- 
ter  des  Garçons  Traiteurs.  J’eûs  aufli 
mon  occupation  particulière  dans  ce  di-r 
vertiffement  5  on  me  choilït  à  caufe  .de 
mon  Livre  de  la  fubtilue  32.  pour  ap¬ 
prendre  aux  A&eurs  les  fouppleiTes  dont 
ils  avoientbefoin. 

Les  A&eurs  ayant  appris  en  tres-peu 
de  tems  tout  ce  qu’ils  avoient  à  dire, 
on  s’affembla  pour  joüer  cette  agréable 
piece,  &  apres  que  Pluton  &  toute  la 
compagnie  fe  furent  placez  dans  des 
lieux  préparez  exprès  ,  33.  Pythagore 
üt  entendre  fa  fymphonie ,  &  enfuire  on 
commença  la  Comedie  ,  comme  vous 

Pallez 

3®.  Ctnfuliua  ,  Bias  8c  Selon  ont  été  des  Jngts  8c 
des  legiflateim  célébrés. 

31.  Agrippa  a  psfl-  pour  magicien.  On  pîetend  que 
fa  Philofophie  occulte  eft  pleine  de  firtileges. 

3».  Cardan  a  fait  un  Livre  intitulé  de  Subtihtatt  rc~ 
r*m  ,  de  la  fnbtilité  des  chofes. 

33.  J’aydéja  ditque  fc fervoit  fouvent  da 

la  Mnfiy.te. 


à  Monfîew 

l’allez  lire  apres  les  noms  des  A&eurs. 
Vous  remarquerez,  s’il  vous  plait,  en 
lifant  le  troifiéme  A&e  ,  qu’Arlequin 
fongeoit  beaucoup  à  retourner  dans  vo¬ 
tre  monde. 


AC 


ACTEURS 


arlequin. 

ARISTOTE  joüa  pour  le  Do&eur 
Baloüarde. 

HELENE  pour  Ifabelle  fille  du  Do- 
dleur. 

ZENON  pour  Odtavio. 

GALANTHIS  pour  Colombine  fer- 
van  te  d’Ifabelle. 

DIOGENE  pourMezetin. 

DEMOCRITE  pour  Pierrot. 

A  R I S  T I P  P  E  pour  Pafcariel. 

ESOPE  pourPolichinel. 

EPIC  TE  TE  pour  Pluton. 

CONFÜTIÜS,  BIAS,  Se  SO¬ 
LON,  pour  Minos,  Eaque^  Se  Rha- 
damante. 

AGRIPPA  fit  le  magicien. 

LES  TROIS  FURIES. 

LUCRECE  Dame  Romaine. 

HYPOCRATES. 

ORPHE’E. 

TERENCE. 

DES  DISCIPLES  D’EPICURE  & 

D’A  R I S  T I P  P  E  reprefenterent  des 
Garçons  Traiteurs. 


LES 
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LES 

INTRIGUES 

D  ARLEQUIN. 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

OCTAVIO,  ARLEQUIN. 
OCTAVIO. 

S  tu  perdu  l’efprit ,  Arlequin,  tu 
es  dans  des  inquiétudes  continuel¬ 
les  ,  tu  cours  par  la  maifon  com¬ 
me  un  fou. 

A  R  L  E  QJL7  I N  chante  ces 
Vers  d' Atys  Atf.I.ScJ. 

To(l  ou  tard  /’ amour  e(l  vainqueur  , 

En  vain  les  plus  fiers  s'en  défendent , 

On  ne  peut  refufer  fon  cœur 

ilA  deux  beaux  jeux  qui  le  demandent . 

Signore  è  l'amore  ;  oiiy  >  Moniteur ,  c’e^. 
l’amour,  c’eft  l’amour  ,  vous  dis  -  je  ,  qu- 
m’excite  à  faire  mille  folies ,  tantoft  il  me  fajt 
manger  tout  ce  que  je  trouve  de  meilleur 
devant  moy ,  tantoft  il  me  fait  aller  au  petjt 

Pa- 


1 1  Arlequin  Comédien 
P  an  ux  trois  Cuillères  ,  à  la  Corne-Mu- 
fe,  aux  bons  Enfans,  &  autres  lieux  où  l’on 
fe  divertit ,  per  recrear  mi  viparimente ,  pour 
me  divertir  auflî. 

OCTA  VIO. 

Ce  font  là  de  douces  folies. 

ARLEQUIN. 

A.b ,  Monfieur  ,  l’amour  que  je  fèns  pour 
Colombine  n  e  fait  perdre  le  peu  d’cfprit  que 
j’ay.  Je  m’imagine  la  voir  cette  aimable 
Colombine.  Je  m’imagine  la  voir  toujours 
devant  moy  ,  &  qu’elle  eft  partout  où  je 
fuis. 

O  CT  AVIO. 

Mais  du  moins  donne-toy  du  repos  pendant 
la  nuit  >  afin  de  ne  pas  troubler  celuy  des  au¬ 
tres,  on  t’entend  courir  dans  ce  temps-là  de 
tous  cotez  comme  un  extravagant. 

ARLEQUIN. 

Monfieur ,  c’eft  que  toutes  les  nuits  je  m’i¬ 
magine  que  Colombine  eft  quelque  part  dans 
lamaiion,  par  exemple,  qu’elle  s’eft  mife 
dans  vôtre  bourfe  j  auifi-toft  poulie  pour  l’a¬ 
mour  violente  que  j’ay  pour  elle,  je  vais  (mais 
pourtant  le  plus  doucement  que  je  puis  de  peur 
de  vous  éveiller  )  je  vais  ,  dis-je ,  l’y  cher* 
cher  màis  la  cruelle  difparoit  de  telle  forte 
qu’elle  ne  laide  que  quelques  pièces  fur  lef- 
quélles  je  me  vange  de  fa  cruauté.  D’au¬ 
tres  fois  je  m’imagine,  qu’elle  eft  à  la  cave  ; 
auffi-toft  j’y  cours  avec  emprefiement  j  mais 
helas  !  je  n’y  trouve  que  ce  que  vous  y  avez 
mis ,  je  veux  dire  quelques  tonneaux  de  bon 
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vin  de  Campagne  ;  qui,  quoy  qu’innocens  ne 
laiflent  pas  de  devenir  les  objets  runeftes  de  ma 
vengeance  -,  car  je  leur  perce  le  fein  ,  fans  avoir 
aucune  compaflion  des  plaintes  qu’ils  ne  font 
pas ,  puis  je  me  remplis  de  leur  fang ,  pour 
y  noyer  mon  amour,  fuivant  ce  confcil Ba¬ 
chique. 

Je  fens  que  Cupidon  ,  ce  petit  téméraire 
Dans  mon  cœur  voudroit fe  loger  y 
d/ilais,  s'il  nejqait  nager , 

Je  [ça  uray  m'en  défaire. 

Car ,  pour  perdre  ce  Dieu  malin , 

Qui  feplait  toujours  à  mal  faire > 

Je  le  noyer ay  dans  le  vin. 

C’eft  là  Monfieur  ,  una  canzonetta  ,  une 
petite  chanfon ,  c’eft  à  dire  une  chanfonnct- 
(  te. 

O  C  V  A  V I  O. 

Chantc-la  donc ,  je  te  prie.  , 

ARLEQUIN' 

Que  je  chante  ces  Vers?  oiiyda,  tenez e- 
i  coûtez ,  jefens . . .  .je fens . ... 

OCTAVIO. 

Dis-donc  ce  que  tu  fens. 

ARLEQUIN. 

Ce  que  je  fens  ?  je  fens  bien  mauvais ,  Mon¬ 
iteur,  {il  fe  met  la  main  devant  tenez)  l’a¬ 
mour  qui  me  poflede  a  liquéfié'  les  matières 
de ...  de ...  de  . . .  enfin  jefens  mauvais  com  • 
me  le  diable. 

OCTAVIO. 

{  à  part  ) 

Ce  pauvre  garçon  me  fait  pitié',  c’eft  l’a* 

mou  r 
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mour  qui  le  jette  dans  toutes  ces  extravagan¬ 
ces  ;  mais  comme  j’aime  la  maiftrefle  de 
Colombine,  il  faut  que  je  faflefervir  fapaf- 
fion  à  la  mienne. 

(  à  Arlequin  ) 

Tu  aimes  -  donc  extrêmement  Colom¬ 
bine  ? 

ARLEQUIN. 

Monfieur  je  l’aime ,  mille  volte ,  oüy  mille 
fois  plus  que  . . .  plus  que  vous. 

OCT  A  VIO. 

Je  n’en  doute  pas  :  çaparle-moy. 

ARLEQJJIN  Court  au  tour  du  Tbeatre , 
puis  autour  d'Oélavio  ,  comme 
s'il  vouloit  attraper  une  mou¬ 
che  ,  après  avoir  dit. 

tAh  Signor  !  la  voilà  Colombine ,  je  m’en 
vais  l’attraper. 

Après  avoir  couru  il  voit  une  mouche  fur 
le  vifage  d'Oélavio  è?  dit. 

Ah,  coquine  de  Colombine,  perfda^fcelera- 
ta  !  tu  te  vas  mettre  fur  le  vifage  de  mon  mai- 
ftre  pour  le  baifer  !  Ah  je  m’en  vais  bien  te  fai¬ 
re  qui  tterla  place. 

Jl prend  fon  épée  pour  en  frapper ,  le  vifage 
d'Oélavio.  Oélavio fe  veut  dejfendre  ,  & 
Arlequin  dit. 

Non ,  Signor ,  jo  voglio  vendicare  Vojfgno- 
ria  ,  oiiyjcvous  veux  venger  de  l’injure  que 
vous  fait  cette  Affrontée.  v  je  veux  vous  caffer 
toutes  les  dents  ,  afin  que  cette  friponne  ne 


aux  Champs  Elife'es,  %% 

puiHe  fè  faire  aucun  retranchement  pour  fe 
detfeiidre  contre  mes  pourfuites ,  allons. 

Il  chante  ce  Vers  d'Atys 
Att.ySc.  3. 

Il  faut  combattre  y  amour  y  fécondés 
mon  courage. 

Otfavio  fe  voyant  pour fuivi  ôte 
la  mouche  qu'il  avait  mife  fur 
fonvifage  ,  <&  la  jette  dans  la 
parterre  en  difanty 

OCTAVIO. 

Tiens-là  voilà,  je  vais  la  jetter,  povir  te 
mettre  en  repos. 

ARLEQUIN. 

(  Au  parterre) 

Meilleurs ,  gardez  vos  vifagesj  car  fi  je  vois 
la  mouche  dellus ,  je .... 

OCTAVIO. 

LaifTe-Ià  tes  folies ,  je  te  prie,  pour  m’e- 
eouter  un  moment.  Tu  fçais  que  j’aime  Ifa- 
belle,  &jefçai  que  tu  aimes  fafervante  Co- 
lombine. 

ARLEQUIN. 

Comment  dites- vous ,  Monfieur,  j’aime 
Colombine  ? 

OCTAVIO. 

Oiiy. 

ARLEQUIN. 

$o  amo  Colombina  !  . . . .  Ah,  oiiy ,  oiiy, 
par  ma  foy  je  11e  m’en  louvenois  plus.  Oüy , 
oüy  j’aime  Colombine. 


B 


O  C  TA- 
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O  GTT  A  VI  O. 

Puifque  tu  l’aimes ,  je  te  la  feray  e'poufer. 

ARLEQUIN. 

[Il  faute  de  joye) 

Vous  me  ferez  epoulèr  Colombine ? 
OCTAVIO. 

Oûy ,  fi  par  tes  intrigues  tu  me  fais  c'jjou- 
ferlfabclle.  Il  -faut  pour  commencer  a  me 
rendre  ce  fervice ,  que  tu  fafiès  enforte  de  luy 
parler  toy-même  ,  afin  de  luy  confirmer  mon 
amour. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  fait,  allons.  Allons  nous-en.  Reti¬ 
rons  nous  ,  la  nuit  vient,  elle  me  fera  trouver 
quelque  invention.  Mais  il  fait  noirement  ob-  ! 
leur,  trouverons-nous  bien  la  maifon  ? 

Jlsfertent  en  tâtonnant.  ! 

SCENE  II. 

PIERROT  feul  avec  une  bouteille  coeffée. 
(Cv/7  une  nuit.) 

A  Lions ,  mon  pauvre  Pierrot ,  donne  toy 
cette  nuit  un  peu  de  la  petite  joye  avec 
cette  bouteille  que  tu  viens  de  dérober  à  ton  • 
maiftre  le  Dodeur.  La  joye ,  la  joye ,  la 
petite  joye ,  oh ,  oh  /  ça  decoëffons  la  un  j 
peu.  • . . 

[Il veut  la  décoiffer. ) 


SCE- 
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SCENE.  II  r. 

POLICHINEL,  PASCARIEL, 
PIERROT. 


POLICHINEL  tf/j  tâtonnant. 


P  Ces  un  a  notte  bene  tiers . 

PASCARIEL  aujjl  en  tâtonnant. 
Cette  nuic-cy  porte  un  grand  deuil  ,  car  elle 
efl  bien  noire. 

Polichinel  &  Pafcariel  trouvent 
Pierrot  en  tâtonnant ,  <&*  mettent 
leurs  deux  mains  Jur  fa  bouteille . 
P I  E  R  ROT,  après  avoir  compté  lettre 
mains  &  les  fennes ,  dit. 
Six  mains  pour  tenir  une  bouteille  1  Ah  s’il 
y  a  autant  de  gohers ,  je  ne  feray  pas  en  dan¬ 
ger  de  m’en  yvrer. 

SCENE.  IV. 

PASCARIEL,  PIERROT,  ME- 
ZEtin  8c  POLICHINEL. 

MEZETIN. 

JE  ne  fçay  quel  vertigot  me  tient,  je  ne  puis 
dormir  cette  nuis. 

i  Star  in  letto  è  non  dormir e  ,  è  cofâ  da  far 
morire . 

îl  trouve  Pierrot ,  (omettant  les  mains 
de  fus  la  bouteille ,  il  dit , 

B  z  Ah 
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Ah  voila  du  jus  de  Pavot.qui  me  fera  dor¬ 
mir  comme  je  le  fouliaitc ,  il  j’en  puis  gou-  ' 
ter. 

Pierrot  compte  les  mai  fis  -,  &  en  trouvant  I 
huit ,  il  dit. 

PIERROT. 

Je  fuis ,  je  croy  *  dans  la  boutique  d’un  Gan¬ 
tier  ,  car  voilà  bien  des  moules  de  gand. 

SCENE,  v. 

PIERROT.PASCARIEL.MEZE- 
TIN ,  POLICHINEL,  AR- 
L  E  QUI  N,  avec  une  lanter¬ 
ne fourde  fermée. 

ARLEQUIN. 

JE  crains  que  l’amour  ne  conduife  mon  mai- 
ftre  &  moy  aux  petites  Maifons.  Nousfom- 
mes  toujours  fur  pied  l’un&  l’autre.O  amour! 
6  Cupidonipetit  nlou,  qui  m’as  coupe7  labour- 
fe  y  où  je  tenois  renferme'  le  trefor  de  ma  li¬ 
berté'. 

//  rencontre  Pierrot  avec  fa  bouteille  ,  & 
tes  huit  mains  deffus  ,  puis  il  dit. 

Il  faut  que  cette  bouteille  (oit  tres-malade  : 
car  voilà  bien  des  Chirurgiens  qui  veulent  luy 
tirer  du  fang. 

Pierrot  compte  encore  les  mains  y  &  dit 
PIERROT. 

Je  pen(e  que  les  filous  ont  feme'  icy  des 
mains  pour  me  prendre  nia  pauvre  bou¬ 
teille  i  A  R- 
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A  R  L  E  QU  I  N.  bas. 

Je  feray  le  bourreau  qui  feray  juftiçe  de 
toutes  ces  mains-là. 

(  Arlequin  s'en  va) 

PIERROT. 

J’entends  parler  de  bourreau  j  ne  ferois-je 
point  lous  des  fourches  patibulaires  d’où 
tombent  les  maius  de  ceux  qui  y  font  pen¬ 
dus. 

A  R  L  E  Q^U  I N  vient ,  &  chante  ces  Vers 
imitez  d'Atys  y  AA,  4. 
Sc,  6. 

Venez  former  des  noeuds  charmans . 

Arlequin ,  unifiez  ces  quatre  garnement. 

En  fuite  il  leur  lie  à  tous  les  bras  &la  bou¬ 
che  avec  des  bandes  qu  il  a  apportées ,  de 
forte  qu'ils  font  comme  des  momies;  puis  il 
prend  la  bouteille  ,  ouvre  la  lanterne  ,  & 
leur  dit. 

Je  vous  avertis  tous  quatre ,  que  je  ne  vous 
mettray.point  en  liberté  que  vous  ne  m’ayez 
promis  de  m’aider  dans  une  intrigue  que  je 
médité  pour  fervir  l’amour  de  mon  maiflre. 
Et  pour  marquer  que  vous  me  le  promettiez  , 
faites  chacun  une  inclination  bien  baffe  , 

Ils  la  font  &  c Arlequin  leur  dit. 

Encora  ,  encor  a  ,  fate  un  inchinazione 
pi  u  b  a  (fa. 

Ils  les  délié  ,  &  en  les  déliant  y  il  chante 
ces  Vers  imitez  d'Atys  y  Afle.  5.  Scè¬ 
ne  5. 
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Je  commence  à  trouver  leur  peine  trop 
cruelle , 

Une  tendre  pitié  rafelle 
Un  feu  de  charité  pour  ces  quatre  bandis. 

Jl  leur  parle  a  l'oreille >  puis  ihfe  reti¬ 
rent 

SCENE  VI. 

ARLEQUIN  feu/. 

T  L  ferme  fa  lanterne ,  &  apres  s'e- 
flre  mis  par  terre  pour  boire  à  fort 
aife ,  il parle  ainji  à  fa  bouteille -. 

[Colombine  l'écoute.) 

Ah  la  car  a  padrona  del  mio  core,ab  le  Tieli- 
■ssle délia  mia  anima  ,  ahch'io  t'amo  !  ah  toy 
qui  fais  tout  le  plus  grand  plaiflr  de  ma  vie, que 
je  t’aime  1 

C  O  L  O  M  B  I N  E.  dit  tout  bas. 

Je  l’entends.  Ah  le  perfide  !  il  en  aime  une 
autre  que  moy  ! 

A  R  L  E  QJJ I N  continue) 

Que  j’ay  de  joye  quand  je  te  pofïede  ?  viens 
quejet’embrafTe. 

(Il embraffe  la  bouteille) 
COLOMBINE. 

Ah  il  faut  que  je  me  venge. 

Elle  vient  en  tâtonnant,  puis  prend 
ht  bouteille ,  penfant  que  c  e  fl  la  te  (le 
de  fa  riva  lie ,  la  jette  par  terre  &  la 

cnjji. 
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cafjè.  Enfuite  tArlequi»  dit  en  cher¬ 
chant  fa  lanterne  fouvde. 

Arlequin. 

Okitnê,!  Ecco  tutti  miei  piaeert  per  terra, 
voila*jtQUte  ma  joyc  qui  va  s’écouler  / 

Il  prend  fa  lanterne  &  /’  ouvre  ; puis 
voyant  Colombine ,  il  dit. 

Ah,  Colombine  nu’as  tu  fait  ?  tu  irTas  -,  tu 
m’as.  •  •  tu  m’as  olté  ce  que  j’ay  ofté  à  d’au* 
très  / 

COLOMBINE. 

Je  te  demande  pardon  ,  Arlequin,  jepen- 
fois  t’entendant  parler  à  la  bouteille ,  que  tu 
parlois  à  ma  rivalle,C/;£x^/';  fe  tu  ami  un  al- 
traje  lefuellerei  il curre  ,ju  lafarei  magnar 9 
quand  otù  doueffi  creparne. 

ARLEQUIN. 

Eh,  fî,  fi,  Colombine ,  ne  fçais-tu  pas  que 
je  t’aime  à  la  folie  ?  11e  me  fais  point  de  h  ter¬ 
ribles  menaces. 

COLOMBI  NE. 

De  bonne  foy  m’aimes-tu  ? 

ARLEQUIN. 

Oüy  affinement  je  t’aime.  Je  t’aime  com¬ 
me  les  filous  aiment  la  bourfe.  Et  toy  m’ai¬ 
mes-tu  ? 

COLOMBINE. 

Je  t’aime  comme  les  vieillards  aiment  Lar¬ 
dent. 
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ARLEQUIN. 

Et  moy  jç-j’aime  comme  le  Pontneuf  aime 
la  Samaritaine!'1'  ï  ! 

COLOMBINE. 

Et  moy  comme  les  Normands  aiment  les 
procez. 

.ARLEQUIN. 

Et  moy  comme  les  Libraires  aiment  les 
Autheurs.,  qui*  ne  demandent  rien. 

COLOMBINE. 

Ét  moy  comme  les  femmes  aiment  à  pa- 
roiftré  belles. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  comme  les  Médecins  aiment  la 
maladie. 

COLOMBINE. 

Et  moy  comme  les  Procureurs  aiment  les 
grotfes  lettres. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  comme  les  jeunes  gens  aiment  la 
dépenfe. 

COLOMBINE. 

Et  moy  comme  les  Mudciens  aiment  à 
boire. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  comme  le  vent  aime  les  girouet¬ 
tes. 

COLOMBINE. 

Et  moy  comme  les  Comédiens  aiment  les 
grades  adembldes. 

ARLEQUIN- 

Ah  alte-là.  Te  ne  fçaurois  rien  ajouter  de 
plus  fort.  Comme  les  Comédiens  aiment  les 

grof- 
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«relies  afiemblées  !  J’avoue  qu’on  ne  peut 
pas  aimer  davantage.  A  propos  d’amour  , 
^quand  nous  marierons-nous,  Colombine  , 
Reine  de  tous  les  pais  de  mon  cœur  ,  douai¬ 
rière  de  toutes  les  doigts  de  ma  main  ,  perle 
digne  d’eftre  pendue  aux  oreilles  de  Gargaiv 
tua  ,  de  Pentagruel ,  &  autres  grands  Seir 
gneurs  ,  quand  nous  marierons-nous  ? 
COLOMBINE. 

Nous  nous  marierons  quand  tu  auras  trou¬ 
vé  le  moyen  de  faire  le  mariage  de  tonmai- 
ftre  avec  ma  maiftreffe. 

ARLEQUIN. 

Colombine  ,  cela  fera  fait  avant  vingt 
quatre  heures.  (Car  il  ne  faut  que  cetems- 
la  pour  une  Comedie  reguliere)  mais  pour 
cela  il  faut  que  j’entretienne  ta  maiftrefle  dé 
l’amour  que  mon  maiftre  lent  pour  elle. 

COLOMBINE. 

Elle  va  venir,  attends-là. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  me  donneray  bien' de  garde  de  l’atten¬ 
dre.  Je  crains  trop  le  minois  rébarbatif  du 
Dodeur.  Je  luy  parleray  fous  une  autre 
forme  &  moins  perilleufe.  Tu  en  vas  yoi£ 
l’effet.  Adieu ,  Colombine. 

COLOMBINE, 

Adieu ,  Arlequin. 

JL  Je  font  plufieurs  reverencês 
fans  rien  dire . 


®  j 
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SCENE  VII. 

COLOMBINE  feule. 

M  A  foy  j’appreliende  fort  que  nous  ne  lé- 
ufTilîîons  pas  pour  le  fuccez  du  mariage 
que  nous  entreprenons  de  faire  entre  Oélavio 
&  ma  maillrcfle  ;  c\r  nous  avons  un  pere  à 
combattre  dans  pîuüturs  obflacles  qui  feront 
îl'ês-dirficiles  à  vaincre.  Quoy  qu’il  en  foir, 
ma  maiftreîTe  me  hit  trop  de  pitié  pour  ne  la 
jpas.fecourir  dans  fesbefoins,  particulièrement 
clans  un  befoin  aum  preffant  que  celuy-cy. 
Quelle  cruauté'  pour  une  pauvre  fille  de  quin¬ 
ze  ans,  qui  fouhaitc  avec  pafïïon  efbre  ma¬ 
riée,  &  qui  a  cependant  un  pere  qui  s’imagi¬ 
nant  qu’elle  efl  de  bronze ,  ne  prétend  la  ma¬ 
rier  que  quand  il  trouvera  un  parti  extrême¬ 
ment  avantageux  ,  &  qui  s’eft  mis  encore  en 
telle  de  ne  la  donner  à  aucun  defon  païs,  mais 
"feulement  à  quelque  étranger  des  plus  éloi¬ 
gne*  !  parce  qu’à  ce  qu’il  dit,  plus  le  mari 
•qu’elle  aura  fera  éloigné  de  ce  païs-cy  ,  plus 
il  fera  éloigné  des  folies  qu’il  prétend  y  r:ma  - 
quer  tous  les  jours  ,  comme  fi  les  fous  n’efto- 
ient  pas  de  fous  païs.  Ma  foy  ,  Me/îieuis  les 
j>eres,  vous  ne  fçavez  çe  que  vous  faites,  quand 
tous  refifter  à  l’envie  que  vous  filles  ont  du 
mariage,  à  moins  que  vou*  ne  prétendiez 
par  vos  maniérés  contrariantes ,  les  enga¬ 
ger  elles-mêmes  à  fe  donner  un  mari  pour 
io«s  délivrer  de  cette,  peine  .  .  .  mai9, 
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Colombine  ,  te  voilà  bien  en  train  de  parler 
morale,  il  ne  s’agit  pas  de  cela  a  prefent. . .  Ab 
voicy  ma  maiftreffe. 

SCENE  VIL 

ISABELLE,  COLOMBINE, 

ISABELLE. 

1H ,  Colombine ,  je  te  cherche  il  y  a  long 
v  temps. 

COLOMBINE. 

Vous  me  cherchez  ?  Pourquoy  ?  Eft-cc  qu‘il 
y  a  quelque  chofe  de  nouveau  j 
ISABELLE. 

Helasnon.  Je  voulois  feulement  te  déniant 
der  fi  mon  cœur  foupircra  encore  long-tems 
en  vain  pour  O&ayio  ,  &  fi  tu  ne  trouveras 
pas  quelque  moyen  de  modifier  la  dureté  de 
celuy  de  mon  pere. 

COLOMBINE 

.  Ah  modifier  L  le  joly  mot  !  Mademoifelle, 
li  je  fçavois  faire  de  jolis  mots  comme  cela* 
ils  me  tiendroient  lieu  de  plus  agréable  mari 
iu.mondc.  Modifier  ? 

ISABELLE. 

Ah,  Colombine,  fors  je  te  prie,  fors  pour 
«ne  bonne  fois  des  frontières  de  la  raillerie  ; 
car  comme  tu  içais,  elle  eft  ton  fort., 
COLOMBINE. 

Des  frontières  de  la  raillerie  1  Ah,  Made- 
moilelle,  parlez  François  fi  vous  voulez  que 
je  vous  réponde,  &  ne  m’entretenez  pas  de  ba¬ 
livernes. 

B  6  ISA- 
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ISABELLE. 

Quoy  ,  Colombine ,  ce  n’eft  pas  allez  de 
me  railler  ,  tu  te  fâches  ? 

.  COLOMBINE. 

Quoy',  Mademoifelte ,  ce  n’eft:  pas  affez 
d’avoir  envie  d’eflre  mariée',  &  de  11e  le  pou 
voir  eflre ,  vous  voulez  encore  tourmenter 
voflre  efprit  pour  luy  faire  trouver  mille 
mots  précieux  ,  qui  ne  font  bons  qu’à  vous 
faire  méprifer  ,  non  feulement  par  des  per- 
fonues  indifférentes,  mais  même  par  Ofta* 
vio  qui  vous  aime  éperduëment  ;  oüy  fi  Oc- 
tavio  vous  avoit  entendu  dire  ces  imperti- 
nens  de  mots ,  il  ne  vous  regarderoit  que 
comme  une  perfonne ,  qui  ne  fera  bonne  à 
rien  dans  la  fuite,  qui  11e  fçait  que  dire  des 
chofes  extraordinaires ,  &  qui  eft  incapable 
de  s’acquiter  de  tout  ce  qui  regarde  le  com¬ 
merce  ordinaire  de  la  vie. 

ISABELLE. 

Colombine ,  tu  me  prens  par  mon  foible  , 
quand  tu  t’armes  d’Oélavio  pour  me  corn-* 
battre.  Va  je  m’humaniferay  dans  la  fuite 
autant  qu’il  me  fera  pofîibîe.  Mais  dis-moy, 
Colombine,  ne  trouves-tu  pas  Offavio  bien 
ainrable  ? 

COLOMBINE  d'un  ton  railleur. 

Mais  vous-même  qu’en  penfez  vous  ? 
ISABELLE. 

Ah  pour  moy  je  ne  trouve  en  luy  aucun 
defaut  ni  de  cors  nid’efprit.  Ar-tu  remar¬ 
qué  fes  maniérés  d’agir  engageantes  ?  il 
charme  par  fes  yeux ,  par  les  trais  de  fou  vi- 

fage, 
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fage  ,  par  les  g.efles ,  par  fa  démarché  ;  fcs 
mélancolies  font  toujours  accompagnées  de 
douce  langueur ,  les  enjouëmens  de  mode- 
ftie  ,  Tes  gayetc's  de  retenue,  enfin  (î  tu  fçavois 
combien  il  a  montré  d’efprit  en  me  déclarant 
l’amour  qü’il  a  pour  moy  .... 

COLOMBINE. 

Ah,  Mademoifelle  ,  tous  les  hommes  ont 
de  l’cfprit  extrêmement,  &  font  aimables 
au  dernier  point,  quand  ils  ont  fçeu  mettrç 
l’amour  dans  leur  parti  :  car  vaus  fç avez  bien 
que  vous  l’avez  pervenu. 

ISABELLE. 

Comment ,  je  l’ay  pervenu  ? 

COLOMBINE. 

Je  veux  dire  que  vous  l’aimiez  avant  qn’il 
vous  euffc  appris  fbn  amour. 

ISA  BELL  E. 

Oiiy  ,  il  eft  vray  je  l’aimois  j  mais  plus  je 
l’aimois,  moins  je  le  luy  faifois  paroiftre  -,  car 
quoy  que  je  fois  fort  jeune  ,  je  fçay  bien  que 
pour  engager  les  hommes  ,  c’eft  comme  cela 
qu’il  faut  faire. 

COLOMBINE. 

Helas ,  Mademoifelle,  vous  11e  fçavcz  rien 
là  d’extraordinaire.  Toutes  les  filles  en  fea- 
vent  autant  que  vous  fur  cette  matière ,  dés 
qu’elles  commencent  à  fe  fentir. 

ISABELLE, 

Crois-tu,  Colombine ,  qu’il  nÀime  bien  ? 

COLOMBINE 

Mais  ,  Mademoifelle  ,  pourquoy  voulez* 
vous  doutes  s’il  vous  aime  ? 


ISA. 
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ISABELLE. 

C’eft  qu’on  craint  toujours  que  cequ’oft 
fouhaite  n’arrive  pas  ,  &  que  l’amour  en:  une 
paflion  qui  ne  fe  nsurrit  que  de  doutes  &  d’in- 
ouietudes. 

COLOMBINE. 


Elle-  contrefait  le 
ton  d'Jfabelk . 


Ah  voila  quelque  didïon  de  Roman.  On 
craint  que  ce  qu’on  fouhaite  n’arrive  pas,  l’a¬ 
mour  eft  une  paflion  qui  ne  fe  nourrit  que  de 
doutes  &  d’inquietudes.  Mercy  de  ma  vie,  je 
croy  que  vous  autres  mes  Demcifelles ,  yous 
n’aimez  que  pour  dire  de  belles  chofes. 


ISA  B  EL L  E. 

Tu  grondes  toujours,  Golombinc.  Dis- 
moy  de  bonnefoy  ,  crois-tu  du  moins  qu’il 
•  ibirbien  peiTuadé  que ;e  L’aime  :  comme  j’ay 
a-ffeûe'  quelquefois  de  luy'paroifLre  un  peu  in¬ 
différente  >  cela . . 

COLOMBINE. 

He'  allez ,  allez,  vous  avez  beau  faire  des  mi- 
naudries ,  il  devine  tout  ce  que  vous  tentez 
.pour  lui.  Mafoy,  Mademoiselle ,  ces  pelles 
d’hommes  en  fçavent  bien  long.  Quand  les 
femmes  les  aiment  ;  elles  ont  beau  fe  tenir 
fur  le,  qui  vive  de  la  retenue,  ils  le  connoiflent 
bien-  tolb 

ISABELLE. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  veux  la  première  fois 
que  jeleverray  ,  luy  faire  davantage  connoi- 
fue  l’inclmation  que  j,’ay  pour  luy  parce 
„  ,  qu’il 
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qu’il  n’y  a  point  de  temps  à  perdre.  Je  dois 
l’engager  pas  des  témoignages  d'un  amour  ré¬ 
ciproque  à  employer  tous  Tes  efforts  pour  fark 
rcüfiir  nôtre  mariage. 

COLOMBINE. 

Ah  le  voicy  fort  à  propos  I 

SCENE  IX. 

OCTAVIO,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

OCTAVIO. 

J'.Ay  fçeu  ,  Ifabelle,  que  vôtre  pere  n’é.oit 
pas  icy  ,  je  prens  l’occafion  de  {on  abfence  , 
pour  jouir  du  plaifir  de  vôtre  entretien.  Ah 
que  je  fuis  heureux  de  trouver  ce  moment  1 
COLOMBINE. 

Ca  ça  ,  voila  de  grands  préambules  pour  di¬ 
re  bien  des  chofes  inutiles.  Les.  amoureux 
liront  jamais  fait.  Dires  ,  dites  des  chofes 
eflèatielles. 

OCTAVIO. 

Colombine  ,  tu  n’as  pas  encore  beaucoup 
de  lu  jet  de  te  plaindre  là-delfus. 

COLOMBINE. 

Monficur  ,  parlez  des  moyens  de  faire 
reüffir  vôtre  mariage  l  c’eft-la  le  principal. 
OCTAVIO  à  Ifabelle. 

Puis-je  efperer  ,  ma  chere  Ifabelle  ,  q^e 
Je  fuccez  de  nos  intrigues  pour  me  rendre 
heureux  vous  fera  un  véritable  plaifir  l 

'  ISA- 
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ISABELLE. 

Le  fecours  que  j’y  apporteray  pour  les  fai¬ 
re  reüllir  vous  fèrvira  de  réponfè. 

OCTA  VIO. 

Puis-je  prefumer  fans  me  flatter  que  l’a¬ 
mour  vous  fera  agir  ? 

ISABELLE. 

Si  ce  n’efl  pas  l’amour ,  ce  fera  quelque 
chofe  qui  lui  reflemble  fort.  Mais  qu’eft 
cecy  î 

Trois  garçons  Trait  leurs  apportent 
trois  plats  couverts, 

OCTA  VI  O. 

C’cft  quelque  mets  que  je  viens  joindre  aux 
vôtres  pour  avoir  le  plaifir  de  fouper  avec 
vous. 

(On  entend  le  Do  fleur) 

ISABELLE. 

Ah  Oétav.io  je  fuis  perdue  1 

'  COL  O  M  BINE. 

Allons  ,  Moniteur  ,  mettez-vous  dans 
cette  armoire  avec  vôtre  fouper  ,  &  nous  vous 
en  délivrerons ,  quand  l’occafion  en  fera  fa¬ 
vorable. 

OCTA  VIO. 

Je  te  prie  que  je  dite  à  Ifabelle  encore  une 
feule  parole» 

COLOMBINE. 

Allons  ?  allons ,  vrayement  il  s’agit  bien 
de  jafer  à  prefent ,  fongez ,  fongez  feulement 
à  vous  mettre  en  fureté. 

Jl fe  met  dans  une  armoire  avec  les  plats  , 
&  les  garçons  Traitteursfe  retirent. 

S€E- 
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SCEN  E  X. 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

ISABELLE. 

H  ,  Cclombine,  que  je  fuis  malheureufe  ! 
Me  voila  perdue  ! 

COLOMBINE. 

Ah  mafoy,  c’eftàprefent  que  vous  avez 
befoin  de  Mollifler  le  cœur  de  vôtre  pere. 
ISABELLE. 

Heîas ,  il  n’ell  pas  temps  de  rire. 

SCENE  XI. 

LE  DOCTEUR, ISABELLE, 
COLOMBINE. 

LE  DOCTEUR. 

J-J  A ,  ha,  vous  voilà  ,  que  faites-vous  donc 
x  îcy  ?  U  y  a  une  heure  que  je  vous  cher-’ 
che. 

COLOMBINE. 

Monfieur ,  nous  nous  fommes  retire'es  icy 
pour  . . .  pour  . . .  pour ...  ah  ,  mon  cher 
maiftre  que  j’ay  de  plaifir  de  vous  voir  !  [Elle 
le  flatte) 

LE  DOCTEUR. 

Il  ne  s’agit  pas  de  cela  à  prefent.  Il  me 
faut  dire  pourquoy  vous  vous  etes  retire'es 

W- 
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COLOMEIN  E. 

Ne  voila-t-il  pas?  on  n’a  pl'üs  un  moment 
de  bon  temps  avec  vous.  Vous  elles  toujours 
dans  le  foupçon  ,  il  faut  que  nous  vous  ren¬ 
dions  compte  de  toutes  nos  allions  comme 
desefclaves.  Vous  avez  beau  faire  >  vous  ne 
fçaurezpas  tout. 

LE  DOCTEUR. 

Du  moins  je  fçauray  ce  qui  regarde  vôtre 
conduite- 

COLOMBINE. 

Eh  poürquoy ,  Mcnfieur  ? 

LE  DOCTEUR. 

Belle  demande ,  c’eftafin  de  voir  fi  elle  eft 
dans  l’ordre., 

COLOMBÏNE. 

Ahmafoy,  vous  n’avez  pas  tout  le  tort; 
car  on  doit  toujours  douter  fi  des'  filles ,  que 
l’ongefne  autant  que  vous  nous  gefnez  ,  vi¬ 
vent  auffi  regulierem«nt  qu’on  le  fouhaire. 
Dire  à  une  fille  qu’on  ne  veut  pas  abfolumcnÉ 
qu’elle  aille  dans  de  certaines  compagnies  , 
qu’elle  voye  de  certaines  perfonnes ,  c’eft  ju¬ 
gement  lui  çn  donner  une  plus  grande  envie  : 
&  une  fille  qui  a  cette  envie  ne  manque  gue- 
res  à  la  contenter ,  quelques  précautions  que 
l’on  prenne  pour  l’en  empêcher.  Je  ne  veux 
pourtant  pas  dire  que  ma  maidrdTe  foit  de 
cette  humeur-,  helas  !  la  pauvre  .fille  e(l  fi  ti¬ 
mide  ,  qu’elle  ne  fera  jamais  capable  d’entre¬ 
prendre  ce  que  vous  luy  détiendrez. 


LE 
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LE  DOCTEUR. 

Elle  fait  (on  devoir. 

COLOMBINE. 

Mais  vous  ,  Monfieur  y  faites-vous  le  vô¬ 
tre  ,  quand  vous  ne  voulez  pas  luy  donner  un 
mari  félon  (on  inclination  ? 

LE  DOCTEUR. 

Mais  toy  ,  fais-tu  ton  devoir  en  ofànt 
i  m’interroger,  comme  fi  j’dtois  ton  valet ,  & 
comme  fi  jedevois  reglermes  a&ions  fur  tes 
volontez  ? 

COLOMBINE. 

Oüy  ,  je  fais  mon  devoir.  Je  prens  le  par¬ 
ti  de  la  juflice.  Vous  devriez  mourir  de  hon- 
j  te  de  mefurer  le  tempérament  de  cette  pau¬ 
vre  fille  fur  le  vôtre.  Oiiy ,  à  caufè  que  vous 
n’avez  que  du  fang  geledans  les  veines»  vous 
vous  imaginez  que  le  fien  cfl  auffi  froid  que  le 
vôtre.  Et  fur  cette  belle  imagination  ,  vous 
vous  allez  mettre  en  telle  de  ne  la  marier  que 
fort  tard  ,  afin  d’avoir  le  temps  de  luy  trouver' 
un  mari  félon  vôtre  goufl ,  c’efl  à  dire  auffi 
bourru  ,  auffi  dégoûtant ,  &  auffi  attache  a 
l’argent  que  vous  elles ,  &  ainfi  vous  allez  çx- 
j  pofer  cette  pauvre  enfant  au  plus  offrant  &  un 
dernier  cncherifTeur. 

LE  DOCTEUR. 

Oiiais  comme  vous  degoifez,  Mademoi- 
j  felle  Colombine  ,  vous  en  fçavez  bien  long. 
COLOMBINE. 

Vous  en  fçaYez  bien  plus  long  que  moy  en 
allongeant  comme  vous  faites  la  vie  folitaire 
Ide  ma  pauvre  maiftrefTe.  Jarny  diable,  fi 
|-  /  j’e'tois 
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j’étois  à  fa  place,  je  l’accourci  rois  maigre 
vous  j  en  tout  bien  &  en  tout  honneur  s’en¬ 
tend. 

LE  DOCTEUR. 

Ifabelle  ,  eft-ce  toy  qui  inflruis  fi  bien 
Colombine  ? 

ISABELLE. 

Mon  pere,  je  ne  luy  ay  point  ordonné  de 
vous  parier  ainfî.  Mais  à  vous  dire  fran¬ 
chement  ce  que  j’en  penfc  ,  il  me  femble 
qu’elle  a  raifon. 

LE  DOCTEUR. 

Quôy  ferois  tu  d’humeur  à  ex'ecutér  ce 
dont  elle  me  menace  ? 

ISABELLE. 

Mon  pere ,  que  fçais  je  ?  pouvons-nous 
re'pondre  de  l'avenir  ?  il  y  a  quelquefois  de- 
terribles  momens. 

COLOMBINE. 

Ces  momens,  Monfieur,  afin  que  vous 
le  fçaehies,  ne  font  terribles  que  pour  ceux 
qui  gênent  les  filles. 

ci  Ifabelle . 

Parlez  comme  moy  ,  pour  luy  faire  peur. 

LE  DOCTEUR. 

Colombine,  croy-moy  ,  tai-toy. 

COLOMBINE. 

Parlez  de  marier  me  maiffrefle,  c’eft  le 
vray  fecret  pour  me  faire. 

LE  DOCTEUR. 

A  qui  ?  à  Ociravio  ? 

COLOMBINE. 

A  ce  ciu’elle  aime ,  c’eft  à  dire  à  luy. 

àlfi- 
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à  Jj  a  b  e  lle. 

Hclas  dites  -  luy  donc  à  prefent  quelque 
chofè  pour  ôttoHifier  Ton  cœur. 

ISABELLE. 

Oiiy,  mon  pere  ,  mille  qualitez  aimables 
que  j’ay  trouvées  dans  Oélavio,  &  que  vous 
pourriez  y  remarquer  vous-même  ,  m’enga- 
gagent  à  le  préférer  à  tout  autre. 

L  E  DOCTEUR. 

Oiiy,  ma  fille,  une  qualité  la  plus  aima¬ 
ble  que  je  ne  trouve  pas  dans  Oéfavio  ,  &  que 
tu  ne  pourras  y  remarquer  toy-même>m’en- 
gent  à  le  poftpofer  à  tout  autre. 

COLOMBINE. 

C’eft  beaucoup  d’argent  ,  voilà  la  qualité 
aimable  qui  manque  à  Oétavio,  &  dont  vô¬ 
tre  petit  Papa  mignon  veut  parler  :  Made- 
moifeile ,  ce  n’eft  pas  des  fleurettes  que  vô¬ 
tre  pere  veut  qu’on  vous  conte ,  il  veut  qu’on 
vous  compte  desécus,  cen’eft  pas  un  hom¬ 
me  que  vôtre  pere  vous  veut  faire  epoufer ,  il 
veut  vous  faire  époufer  des  écus,  il  ne  vous 
a  pas  mife  au  monde  pour  poffeder  un  beau 
mari,,  il  vous  a  mife  au  monde  pour  pofïè- 
der  de  beaux  écus  *  encore  une  fois ,  Ifabelle, 
au  plus  offrant  &c  dernier  encheriffeur ,  &  gar- 
re  que  dans  la  fuite  l’âge  neyous  faffe  vendre 
au  rabais. 

LE  DOCTEUR. 

Nous  parlerons  de  tout  cela  une  autre  fois. 
Songeons  àfouper. 

COLOMBINE. 

Ah  ma  foy  ,  Moniteur  >  comme  nous  ne 

vous 
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vous  attendions  pas ,  nous  n’avons  rien  fait 

préparer. 

LE  DOCTEUR. 

Vôtre  Loupe'  me  fuffira. 

COLOMBINE. 

Nôtre  Loupé,  Monfieur?  Eh  eft-ce  que  nous 
mangeons  ?  vrayement  vôtre  méchante  hu¬ 
meur  nous  rafiafie  trop  pour  que  nous  ayons 
appétit. 

LE  DOCTEUR. 

Mais  enfin  il  faut  que  je  Loupe  . .  . 

(O;;  entend  des  tambours  de  'B  a f que) 

Qu’eft-ce  que  j’entends  ? 

COLOMBINE. 

Tenez,  on  vous  apporte  à  Louper  en  gamba¬ 
des. 


SCENE,  xrr. 


LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
COLOMBINE  ARLEQUIN, 
En  Egyptien  avec  PASCARïEL, 
MEZETIN,  PIERROT, 
ET  POLICHINEL. 


LE  DOCTEUR. 

,  ah ,  ce  Lont  des  Egyptiens  ;  ils  me  font 
plaifir ,  j’ayme  leur  momeries. 
ARLEQUIN. 

(au  Do  fleur)  (à  îfahelle) 

Bonjoura ,  Monfieur.  Bonjouré  ,  Ma¬ 
dame',. 

(  aCv- 


aux  Champs  Eltféès.  4-7 

(  à  Colombine  ) 

Bonjouri ,  fervanti. 

LE  DOCTEUR 
Ah  »  ma  foy  ils  font  gaillards. 

ARLEQUIN. 

Paillards  vous  meme,  aga. 

LE  DOCTEUR. 

Je  dis  gaillards. 

ARLEQUIN. 

(à  Tafcariel)  (  à  o llezetin) 

(à  ‘Pierrot)  (& à  ‘Polichinel ) 

Macacoiia,  macacoiic,  macacoiii ,  danfata, 
danfate,  danfati. 

LE  DOCTEUR. 

Voilà  a ,  e ,  i ,  je  ne  fçay  pas  quand  vien¬ 
dront  o>  Sc  u. 

Les  Egyptiens  tournent  en  danfant 
autour  du  Doreur  y  d'Ifabelle ,  éf  de 
Colombine ,  deferte  qu'ils paffent  en- 
tr'eux ,  &  quand  Arlequin  pajfe pro¬ 
che  d'Ifabelle ,  il  luy  dit  bas. 

[bas]  ARLEQUIN, 

je  fuis  Arlequin. 

ISABELLE. 

[bas) 

Ah ,  Colombine  >  c’eft  Arlequin  qui  veut 
me  parler. 

COLOMBINE 

{bas) 

Il  vient  bien  à  propos  :  comme  il  effc  plein 
d’intrigues ,  ü  en  trouvera  peut-efhe  quel¬ 
qu’une  pour  tirer  fon  maiftre  du  garde-œan- 

§CI-  A  R- 


4§  Arlequin  Comédien 

A  R  L  E  QU  I N  au  Dofleur. 

Moëo  m’appelle  Macacoiio  ,  &  dito  la  bo- 
naventuro  à  voiio,  fi  leo  vouleto. 

LE  DOCTEUR. 

Enfin  voilà- l*o  ,  il  ne  manque  plus  que  I’u, 
vous  me  direz  la  bonne  avanture  fi  je  le  veux? 
oiiy,  oüy  ,  je  le  veux  bien  ,  Monfieur.  Maco- 
coiio. 

ARLEQUIN  dit  à  Pafearijl. 

Macacoüa  prena  la  maua  gaucha  de  mon- 
fieura  ;  Macacoüc  prend  la  mane  droittd  de 
'Monfieurc;  Macacoüi  preni  la  pieti  gauchi 
de  Monfieuri  :  &  Moëo  Macacoiio  regarde- 
ro  les  dento ,  &  touto  le  vifàgio  de  Mon- 
fieuro. 

(  Ils  font  ce  (lu  il  dit ,  &  luy  continue) 
ARLEQUIN. 

Monfieuru,  voiiu.eflu ,  bourru,  fourbu, 
difiolu,  goulu. 

LE  DOCTEUR. 

Enfin  voilà  l’ü  venu. 

ARLEQUIN  continue  &  dit  en  pre¬ 
nant  la  bourfe  du  Do  fleur. 

Monfieuru,  voüu  eftu  malotru,  tortu, mal¬ 
battu,  rompu. 

Le  Do  fleur  s'apperc.evànt  qu'on 
luy  prend  fa  bourfe  fe  debaraffe 
d' eux  &  dit . 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur  a  ,  e ,  i ,  o  ,  u  ,  je  me  fuis  ap- 
perceu,  -que  vous  m’avez  deceu ,  c’eft  adi¬ 
ré  qu’aupres  de  vous  ma  bourfe  a  difparu ,  Sc 

fi 
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fi  vous  ne  me  la  rendez ,  vous  ferez  confon¬ 
du,  tondu,  pendu  ,  vous  ne  valez  pas  un  quart 
d’eeu  Monfieur  a,  e,  i,  o,  u .  • 

ARLEQUIN  lui  rendant  fa  bourfe  chanta 
ces  deux  Vers  tirez  d'Atys 
Atfe.^.Scene  z. 

Il  faut  fouvent ,  pour  devenir  heureux, 

Qu.' il  en  coûte  un  peu  d'innocence. 

Ah,  Monfieur ,  il  cft  vray  que  j’ay  pris  vô¬ 
tre  bourfe.  C’eft  mon  talent,  neferoit-ce 
pas  confcience  de  laifïer  un  fi  beau  talent  en 
friche  ? 

LEDOCTEUR  à  part. 

Je  ne  trouve  pas  cela  extraordinaire ,  car  il 
faut  toujours  fe  defier  de  ces  fortes  de  gens. 

[à  Arlequin ) 

Monfieur  a,  e,  i,  o,  u,  dittes ,  je  vous  prie , 
la  bonne  avanture  à  ma  fille  &  à  Colombi- 
nc. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  faites  trop  d’honneur  ,  Mon¬ 
fieur. 

LE  DOCTEUR* 

Dites  la  leur  en  particulier,  car  elles  ne  veu¬ 
lent  pas  que  je  fçache  tour. 

Arlequin  prend  la  main  d' If ab  elle  pen¬ 
dant  que  les  autres  Egyptiens  amufent  le 
Volteur par  leurs plaifantespojîur es. 

ARLEQjJIN  ’bas&vite. 
d'Ifabelle . 

Mon  maiftre  m’a  dit  de  vous  venir  dire, 
u’il  vous  aime  toujours ,  que  fi  vous  ne  l’ai- 
G  mez 
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mcz  pas,  il  ne  s’en  foucie  gueres  . . .  non  , 
je  me  trompe ,  c’eft  le  contraire  que  je  veux 
dire  ...  &  ainfi ...  car  . . .  puifque  . . .  c’eft: 
pourquoy  . . . 

COLOMBINE  bas. 

Rengaines  ton  compliment  ,  nous  avons 
veu  tou  maiftre  depuis  qu’il  t’a  donné  ordre 
de  venir  parler  à  ma  maiftreffe. 

ISABELLE. 

N’importe ,  Colombine ,  laiflcs  parler  Ar¬ 
lequin  de  l’amour  de  fon  maiftre  pour  moy , 
cela  me  fait  un  fi  grand  plaifir  que  . . . 

COLOMBINE  bas . 

Et  cependant  vous  manquerez  l’occafion 
de  faire  fortir  de  fa  cage  ce  malotru  d’amous 
reux.  Laiffez  moy  faire ,  Madcmoifelle ,  je 
fuis  plus  fage  que  vous. 

ARLEQUIN  bas. 

Hé  bien  qu’eft-ce  qu’il  a  ! 

COLOMBINE  bas. 

C’eft  que  ton  maiftre  eft  venu  nous  voir 
&  a  fait  apporter  ici  un  grand  foupé  -,  le  dia¬ 
ble  de  Doéteur  eft  venu  lorfque  nous  y  Lon¬ 
gions  le  moins,  deforte  que  nous  avons  efté 
obligées  de  mettre  le  foupé  ,  &  ton  maiftre 
(le  foupé,  tu  m’entends  bien)  dans  cette  ar¬ 
moire  comme  dans  un  lieu  de  fureté.  Le 
Doéteur  nous  a  demandé  à  manger ,  &  nous 
luy  avons  dit  que ,  comme  nous  ne  l’atten¬ 
dions  pas,  nous  n’avons  rien  préparé. 

ARLEQUIN  bas. 

Quoy  ?  il  y  a  là  dedans  de  quoy  fouper  ? 
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COLOMB1NE  bas. 

Oiiy  ,  il  y  a  là  dequoy  fou  per,  ton  maiftre 
y  cftaufli. 

ARLEQUIN  bas. 

Mon  maiftre  n’eft  pas  le  principal  ;  mais  > 
diable  l  c’eft  le  loupe',  il  faut  y  mettre  ordre  & 
au  plütoft  de  peur  qu’il  ne  fe  moifïffe» 

(  \l parle  au  Docteur  ) 

Monfieur,  cela  eft  fait.  Elles  feront  con¬ 
tentes  de  moeo  macacoiio.  Pour  votfs  Mon¬ 
fieur  ,  j’ay  connu  tantoft  dans  vôtre  bouche 
que  vous  aviez  grand  appétit ,  c’eft:  pour- 
quoy  je  vous  conleille  d’aller  fouper,  &  fi  vous 
voulez  j’auray  l’honneur  de  vous  accompa¬ 
gner. 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur  Macacoiio ,  vous  feriez  maigre 
chere,  car  nous  n’avons  rien  à  fcuper. 

ARLEQUIN. 

Vous  n’avez  rien  ?  hé  bien  vous  n’avez  qu’a 
avoir  quelque  chofe  ,  nous  fommes  en  bonne 
ville- 

LE  DOCTEUR. 

Il  eft  trop  tard  pour  cela. 

ARLEQUIN. 

Hé  fi  ,  vous  vous  moquez  de  moy.  Quoy 
vous  ne  connoiffez  pas  Macacoiio  ?  vous  ne 
fçavez  pas  que  je  fuis  un  prodige  ?  Chio  font 
un  huomo  ftra  ordinario  ?  Que  je  devine  non 
feulement  le  paffé  ;  mais  encore  que  je  ne 
fçay  rien  de  l’avenir .  •  •  Non  ,  non  ce  n’eft 
pas  cela  que  je  veux  dire . . .  enfin  fçaehez 
qu’en  moy  (  tenez  regardez-moy  bien  )  fça- 
C  z  chez 
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ckez  qu’en  moy  eft  renfermée  la  puiffance 
des  plus  grand  magiciens. 

[Il  dit  vite  ce  qui  fuit ) 

Je  puis,  par  exemple,  vous  faire  lire  fans 
chandelle  en  plein  jour.  Je  puis  vous  faire 
aller  de  Paris  à  Rome. en  une  heure  ,  pourveu 
que  vous  marchiez  allez  vite  pour  cela.  Je 
puis  vous  reffufeiter  fi  vous  voulez  mourir, 
pourveu  que  vous  ayez  allez  de  forces de 
vie  pour  faire  ce  que  je  vous  ordonneray  ;  je 
puis  vous  faire  devenir  grand-Seiçneur,  pour¬ 
veu  que  vous  vous  fafîiez  Chirurgien.  Je 
puis  vous  rendre  bien  venu  auprès  de  tout  le 
inonde,  pourveu  que  vous  ayez  allez  d’ar¬ 
gent  pour  en  donner  beaucoup  à  tous  ceux 
que  vous  verrez  ;  Je  puis  vous  faire  tuer  qui 
vous  voudrez  impunément,  fans  craindre  la 
ijuftice ,  pourveu  que  vous  vous  fafïïez  Méde¬ 
cin.  Je  puis  vous  faire  aimer  de  toutes  les  Da¬ 
mes  ,  pourveu  que  vous  leur  difiez  bien  à  pro¬ 
pos  qu’elles  font  belles.  Je  puis  vous  faire  bâ¬ 
tir  de  fuperbes  Palais ,  fans  aucune  depenfe , 
donner  de  fanglans  combats  fans  répandre  u- 
îie  goutte  de  fang,  fi  vous  fçavez  bien  faire  des 
Romans;  Je  puis . . . 

LE  DOCTEUR. 

Vous  pouvoirs ,  Seigneur  Macacoiio ,  font 
grands  dans  vos  promeRcs ,  mais  les  condit-i- 
©ns  que  vous  y  joignez  les  rendent  peu  uti¬ 
les. 

ARLEQj/IN. 

Mes  pouvoirs  font  de  peu  d’utilité'  1  Ah 
vous  m’offenfez,  infolent  perturbatur  du 
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repos  public  de  mes  authoritez.  Voulez-votis 
voir  une  preuve  inconteftable  de  ma  puilîan- 
ce  ?  Vous  n’avez  pas  fonpe,  n’eft  il  pas  vray? 
LE  DOCTEUR. 

Cela  eft  vray. 

ARLEQUIN. 

Vous  n’avez  rien  à  fouper ,  n’eft-il  pas  en¬ 
core  vray  ? 

LE  DOCTEUR. 

Cela  eft  encore  vray. 

ARLEQUIN. 

Voyez  comme  je  devine  tour.  Vous  ayez 
grande  envie  de  fouper  ,  avouez  le  moy* 
LEDOCTEUR. 

Cela  eft  vray ,  je  l’avoiie. 

ARLEQUIN. 

He'  bien  que  diriez-vous ,  fi  je  vous  faifois 
trouver  ici  quelque  part ,  par  exemple,  dans 
cette  armoire  dequoy  manger  vôtre  Ibu, gour¬ 
mand  que  vous  e'tes  ?  r 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  en  défie. 

ARLEQUIN, 

Vous  ofez  me  défier  1 

Ton  infolence 

Temeraire  vieillard-,  aura  fa  reeotnpenfe. 

C  es  Vers  font  du  Ctd. 

La  voicy  ta  recompcnfe  ,  c’cft  un  bon  fou- 
pé  dans  cette  armoire.  (// appelle)  macacoiia, 
macacoiié  >  macacciii ,  ouvrata  preftamente 
I’armoiri ,  &  apporta  ,  le  plate ,  que  vou:  y 
treuveri. 

C  3 
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Les  Egyptiens  ouvrent  l'armoire  &  en 
tirent  les  trois  plats ,  &  Arlequin  dit 
au  cDo£leur. 

He  bien  qu’en  dites -vous,  Doreur,  en 
fçavez  vous  autant  faire  avec  vôtre  Déflo¬ 
rât  ? 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur  Maracoüo ,  je  n’en  attcndois  pas 
tant  de  vous. 

ARLEQUIN. 

Ce  n’eft  pas  aflfez,  je  veux  que  vous  voyiez 
le  diable  qui  me  rend  ce  fervice,  allons. 
ISABELLE. 

Ah  je  vous  en  prie ,  ne  faites  point  paroiftre 
une  ü  horrible  créature,  vous  nous  feriez 
mourir  de  peur. 

COLOMBINE. 

Seigneur  Macacoüo ,  faites-le  paroiftre  jo- 
ly,  fi  cela  fè  peut, 

LE  DOCTEUR. 

Sur  tout  qu’il  n’ait  point  de  cornes. 
ARLEQUIN. 

Craignez-vous  que  vous  prenant  pour  fon 
fèmblable ,  il  ne  vienne  luitter  avec  vous  ? 
ISABELLE  faifant  fcmblant 
d'avoir  peur. 

Seigneur .... 

COLOMBINE  faifant  femblant  d'a¬ 
voir  peur. 

Monfieur  Macacoüo. •• 


A  R- 
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ARLEQUIN 

Allez  ,  canaille  terreftre  ,  j’ay  pitié  de 
vous. 

Ufe  tourne  du  coté  de  l'armoire  è*  chante 
ce  quatre  Vers  imitez  d'Atys  ASte  5. 
Scene  1. 

Toy  j  qui  portes  par  tout  &  la  rage  &  l' hor¬ 
reur  , 

Cejfe  de  dejneurer  dans  cette  armoire  fom- 
bre  , 

Viens  manger  avec  moy  ce  foupé  cuit  à  l'om¬ 
bre  , 

Et  fur  tout  fais  icy  moins  de  ?nal  que  de  peur, 

OSiavio  fort  de  V armoire fe  cachant  le  vi- 
fage  d'une  main ,  &  tenant  unpiftokt  de 
l'autre ,  L  e  Doéleur  ,  Jfabelley  &  Colom- 
bine  s'enfuyent .  t Arlequin  Pierrot  , 
dMezetin  ,  Pafcariel ,  &  Polichinel  fu- 
yent  aujfi  d'un  autre  côté  avec  les  plats  ■>& 
Otfaviu  les  fuit . 


Fin  dtt  premier  AÜe, 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN  fcui&  trijie. 

IL  n’y  en  a  pas  un  de  vous,  Meilleurs,  qui 
ne  penlè  apres  m’avoir  veu  emporter  un 
fi  bon  loupe' ,  que  je  riens  de  faire  la  meil¬ 
leure  chere  du  monde ,  vous  vous  trom¬ 
pez,  je  n’ay  pas  mis  un  feui  morceau  dans  ma 
bouche.. 

[Il  charge  de  ton 
de  voix) 

Vous  me  direz,  pourquoy  donc,  Arlequin, 
as-tu  été  fi  fobre  ?  qui  t’a  pu.  empêcher  de  pro¬ 
fiter  d’une  fi  favorable  occafion  >  toy  qui  es  fi 
gourmand  ? 

(  Il  fe  répond  ) 

Je  m’en  vais  vous  le  dire. 

(  Il  ch  ange  de  ton  ) 

Eft-ce  que  tu  as  fait  tomber  les  plats  par  ter¬ 
re,  car  tu  es  allez  balourde  pour  cela  ? 

[Il  fe  répond) 

Non  ,  Meilleurs  ,  ce  n’ eft  pas  cela, 
C’eft...... 

(  7/  change  de  ton  ) 

Eft-ce  que  tu  n’avois  pas  faim  ? 

(  Il  Je  répond  ) 

Hé  non.  Meilleurs ,  laiftèz-moy  vous  ré¬ 
pondre,  je  vous  en  prie. 

(  Il  change  de  ton  ) 

Eft- 
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Eil-ce  que  tu  ne  trouvois  pas  les  viandes 
bien  apprennes  ? 

(  II  fc  répond  ) 

Hclas  non  9  encore  une  fois  de  par  tout  I?s 
diables  laiflez-moy  donc  vous  répondre ,  car 
vous  ne  le  devinerez  jamais. 

(  Il  change  cle  ton  ) 

Hé  bien  dis-donc  vîte. 

[Il fe  répond  ) 

M’y  voilà ,  écoutez  >  à  peine  avons-nous 
efté  hors  de  la  maifon  du  Doéleur ,  &  bien 
fournis ,  comme  vous  avez  pu  voir,  que  qua¬ 
tre  grands  coquins  de  garçons  duTraitteur 

3ui  avoir  prefté  le  foupé  font  venus  au  devant 
e  nous ,  &  nous  ont  dit  avec  une  civilité 
tuante  ,  Meilleurs  vous  êtes  trop  chargez  , 
nous  vous  allons  foûlager.  Ha  Meilleurs , 
leur  ai-je  dit,  nous  allons  bien-toft  nous  dé¬ 
livrer  de  nôtre  charge ,  vous  prenez  rrop  de 
■foin  de  nos  affaires.  Ces  quatre  grands  pilli- 
ers  de  cuifine ,  <^ui  n’entendoient  pas  raillerie, 
nous  ont  donne7  à  chacun  un  fbuffiet  en  me¬ 
me-temps  ;  auiTi-toft  nous  avons  mis  chacun 
une  main  à  nôtre  joiie,  pour  fecourir  chari¬ 
tablement  la  partie  affligée.  Les  valets  rraitans 
ont  pris  cette  occaiion  de  l’abfence  d’une  de 
nos  mains,  &fe  font  emparez  des  plats,  en 
!  nous  difant  pour  tout  motif  de  confolation  , 

1  que  ces  viandes  n’étoient  pas  payées,  que  mon 
maître  étant  debiteur  d’une  grande  Tomme 
envers  leTraitteur,  ils  avoient  été  querellez 
par  lu, y  de  ce  qu’ils  avoient  accordé  à  Oétavio 
C  5  ces 
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ces  plats  en  l’abfence  de  leur  maiftre  ,  parce 
qu’il  vouloir  que  mon  dit  maiftre  écoutez 
bien  cecy ,  parce  qu’il  vouloir  que  mon  dit 
maiftre  payaft  dans  la  fuite  tout  ce  qu’il 
prendroit  avant  que  de  s’en  fervir  :  que  ce¬ 
pendant  fi  nous  avions  de  l’argent  pour  payer 
ce  feftin,  ileftoit  fort  à  nôtre  fervice.  Moy 
irrite' de  ce  compliment,  &  me  fentant  mon¬ 
ter  la  fureur  aux  talons  ;  (je  veux  dire  à  la 
tefte  )  j’ay  tire'  .  .  „  (le  dirai-je?  )  j’ay 
tire  ■»  .  .  (ah  Meilleurs  encore  une  fois  le 
dirai-je  ?  )  j’ay  tire'  mon  petit  doigt ,  je  l’ay 
lancé  avec  un  courage  digne  de  moy  dans  un 
de  ces  plats,  &  apres  l’avoir  trempé  dans  la 
faufte  d’une  maniéré  intrépide ,  j’ay  voulu  le 
porter  à  ma  bouche,  pour laconfoîer  parce 
petit  rafraichiffement  du  malheur  qui  luy  ar- 
rivoit  *  mais  ces  cruels  ,  ces  inhumains  , 
ces  Barbara  ,  cdarent ,  dary ,  ferio ,  baralip - 
ton ,  m’onte empêché  d’executer  cette a<ftion 
d’humanité ,  &  ainfi  de  toutes  les  parties  de 
mon  corps  il  n’y  a  ciue  mon  petit  doigt  qui 
a  foupé  , 

(  il  le  regarde  ) 

Le  voilà  le  petit  drolîc,  vous  avez  foupé, 

mon  amy  ? 

(  il  k  frappe  ) 

Àllez-donc  vous  coucher.  Ah  quelle  mi- 
fe re  a’eftre  le  valet  d’un  maiftrequin’a  que 
de  la  pauvreté  pour  toutes  richeffes,  &  avec 
cela  qui  eft  extrêmement  amoureux  !  Voler 
far  l'amore ,  e nonbavere danari ,  èvoler dan- 
zare  ,  fenzo  gambe.  Jdenarifono  lo Jlromento 
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eliftr omenti.  Oüy  je  le  dis  encore  une  fois  en 
François  comme  en  Italien.  Vouloir  faire 
l’amour  &  n’avoir  point  d’argent ,  c’eft  vou¬ 
loir  danfer  fans  jambes ,  l’argent  eft  l’inftru- 
ment  des  inftrumens ,  avec  l’argent  on  fait 
bien  des  chofes ,  je  n’en  ay  point  de  l’argent 
&  je  ne  vois  aucun  moyen  d’en  avoir.  Pauvre 
Arlequin  /  Tu  fers  pour  ton  pain  encore  eft- il 
bien  bis.  Mon  maiftre,  pour  me  confoler  , 
me  dit  quelque  fois  ,  ne  te  mets  pas  en  peine  , 
quand  tu  m’auras  fervi  longs-temps  ,  je  te  fe- 
ray  apprendre  à  lire ,  puis  à  e'erire  -,  enfuite  je 
te  chercheray  chez  quelque  Sous-Fermier 
^quelque  bonne  Comraiflion ,  que  je  ne  man- 
queray  pas  d’obtenir  par  le  moyen  de  certaines 
Dames  bien-faifantes ,  qui  ont  grand  crédit 
pour  cela,  &  ainli  Supputons.  J*ay  3  5 .  ans, 
il  dit  qu’il  fongera  à  me  recompenfer  ,  quand 
je  l’auray  fervi  longs-tems  ;  c’eft  à  dire ,  par 
exemple  ,  douze  ans  ;  prenons  1 2,  ans,  3  5.  & 
12.  c’eft  47.  il  me  faudra  trois  ans  pour  ap¬ 
prendre  à  lire  -,  moy  qui  ay  aime'  jufqu’à  pre- 
fent  à  mettre  la  divifion  par  tour,  j’auray  bien 
de  la  peine  à  afiembler  mes  lettres.  47.  &  5. 
c’eft  50.  je  ferai  dix  ans  à  apprendre  à  écrire 
en  perfection  ,  la  belle  ccritme  eft  bien  necef- 
faire  j  la  capacité'  fe  mefure  beaucoup  à  pre- 
fent  par  l’ecnture  ;  c’eft  le  pafle-parttout  de  là 
plufpart  des  Bureaux.  Mais  comme  depuis  mît 
jeuncfle  j’ay  accoutume  mes  mains. 
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(  il  met fa  main  dans  lapojlure  d'un  homme  j 

qui  prend) 

afaire-cela*  j’auray  bien  de  la  peine  aies  ac-  | 
commuer  à  faire  ceci. 

(  il  imite  un  Ecrivain ) 

Etainfi  50.  &  10.  c’eft  60.  il  me  faudra,  pour  | 
apprendre  l’ Arithmétique ,  autant  de  temps 
que  pour  apprendre  l’ccriture  ;  parce  que  je 
fuis  fi  accoutume'  à  prendre  fans  compter,  j 
que  j’auray  bien  de  la  peine  à  quiter  cette  ha¬ 
bitude.  Voilà  70.  ans.  Mon  maiftre  fera  j 
enfuitebien  trois  ou  quatre  ans  à  m’obtenir  ; 
cette  Commifîion  -,  car  j’auray  bien  des  com-  ! 
petitcurs:  le  monde,  ce  femble,  n’eft  pref- 
que  compofc  à  prefent  que  de  Commis  qui  | 
cherchent,  de  Commis  qu’on  révoqué ,  & 
de  Commis  qui  craignent  eftre  révoquez.  A- 
joutôns  4.  à  70.  voilà  74.  ans.  Bon  Com¬ 
mis  pour  l’autre  monde!  Il  me  faudra  don¬ 
ner  le  pot  de  vin  Ail' arnica  delpadrone  délia 
èletta  Commiffone ,  c’eft  à  dire  un  prefent  à 
l’amie  du  Sous-Fermier ,  car  cette  amie  n’eft 
pas  amie  pour  rien.  Ce  pot  de  vin ,  ce  pre- 
ient  c’eft'  la  première  anne'e  du  revenu  de  la 
'Ctfrhrnîjfhbn.  Je  joüiray  peut-être  de  la  fé¬ 
conde  j  mais  Madame  l’amie  aura  befoin  la 
troifiéme  année  de  quelque  habit  de  confe- 
quence;  pour  le  trouver  ,  il  faudra  faire  un 
mouvement  dans  les  Commilfions  ;  pour  fai¬ 
re  ce  mouvement  on  ne  manquera  pas  d’ofter 
Arlequin  comme  une  vieille  cheville  qui  ne 
peut  plusfervir.  Et  voila  à  quoy  le  redui- 
fent  tous  les  fruits  d’une  recompeniè  atten- 
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duc  depuis  fi  long-temps.  O  infe/lce  Ar- 
lechino  !  O  pauvre  Arlequin  que  tu  es  mal¬ 
heureux  ! 

SCENE.  IJ. 

O  C  T  A  VI O ,  ARLEQUIN. 


OCTAVIO. 

,  Arlequin,  je  te  cherche. 


AllLEQJlTIN. 

Moy  ,  je  ne  vous  cherche  pas  ;  car  je  per¬ 
drais  mes  peines  ,  vous  n’avez  pas  de  quoy  les 
payer .... 

OCTAVIO. 

Dequoy  te  plains-tu  ?  tu  es  d’une  bien  mau- 
vaife  humeur  ! 

ARLEQUIN. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire.  J’ay  perdu 
un  certain  loupe' . . . 

OCTAVIO. 

Confole-toy,  il  t’en  viendra  un  meilleur. 

ARLEQUIN. 

Il  viendra  un  meilleur  foupé  ?  Son  voyage 
ne  fera  pas  fi-toft  fait ,  car  je  croy  qu’il  eft  en¬ 
core  bien  loind’icy.  Je  vous  avoue  de  bonne 
foy,  Moniteur,  que  je  fuis  las  de  vous  fer- 
vir ...  je  vous  prie  de  me  dire  une  chofe.j 
m’avez-vous  donne'  un  feul  double  depuis  que 
je  fuis  à  vôtre  fervice  ? 

OCTAVIO. 

Il  eft  vray  que  je  ne  t’ay  rien  encore  don- 
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ne;  mais  dequoy  te  mets-tu  en  paine >  tes 

gages  courent  toujours. 

ARLEQUIN. 

Belle  confolation  /  mes  gages  courent  tou¬ 
jours  ,  dites -.vous  ?  ma  foy  elles  courent  fi  vite 
que  je  ne  les  fcaurois  attraper. 

*  OCTAVIO. 

N’eft-ce  pas  moy  qui  t’habille  ? 

ARLEQUIN. 

N’eft-ce  pas  moy  qui  vous  habille  aufïi  tous 
les  matins  ? 

OCTAVIO. 

N’eft-ce  pas  moy  qui  te  nourris. 

ARLEQUIN. 

N’cft-ce  pas  moy  qui  vous  nourris  aufïi  ? 
qui  eft-ce  qui  vous  apporte  à  boire  &  à  man¬ 
ger  >  quand  vous  eftcs  à  table ,  fi  ne  n’eft 
moy  ? 

OCTAVIO. 

N’eft-ce  pas  moy  qui  te  donne  un  lit  pour 
te  coucher  ? 

ARLEQUIN.^ 

N’eft-ce  pas  moy  qui  fais  le  vôtre  ? 

OCTAVIO. 

N’eft-ce  pas  moy  qui  te  loge  ? 

ARLEQUIN. 

N’eft-ce  pas  moy  qui  vous  ouvre  la  porte 
pour  vous  faire  entrer  au  logis  ?  Veclete  un  po- 
co  ijo  non  havena  encor  a  fatte  totttte  le  quefle 
reflejjioni.  Oüy  j’ay  grand  tort  d’avoir  atten¬ 
du  fi  tard  à  faire  toutes  ces  reflexions. 

OCTATIO. 

Arlequin ,  fans  tant  difeourir ,  fers  feule¬ 
ment 
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ment  mon  amour  ,  &  ta  fortune  eft  faite. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Monfieur,  je  ne  fuis  point  interefle  *  je  vous 
fais  l’honneur  de  vous  aimer  plus  que  vous  11e 
penfez.  Laifl'ez-moy  feul  icy  pour  fonger  à  ce 
que  vous  fouhaittez  de  moy. 

O  C  T  A  V  I  O. 

Tu  veux  eftre  feul  ? 

ARLEQUIN. 

Oüy ,  je  veux  eftre  feul ,  afin  de  n’avoir 
point  de  défrayions. 

OCTAVIO, 

Tu  veux  dire,  diftraétions.  Hé  bien,  je 
te  laide  feul ,  puifque  tu  le  veux. 

SCENE.  III. 

A  R  L  E  QU  I N  feul. 

[il  fe  promene  en  rêvant , 
pour  chercher  quelque  intri¬ 
gue  ,  puis  il  s'areflefa  dit) 

^  On  cela  ne  vaut  rien  . . .  mais  fi  je  mettois 
le  feu  à  lariviere . . .  non  ,  je  ne  ferois 


que  de  l’eau 

[ils' endort)  [ils'excite] 

toute  claire . fi  vous  dormez ,  Arlequin, 

allons,  éveillez-vous ,  bel 
[il  fonge) 

endormy  . .  .  voicy  une  autre 


intrigue  qui  11e  fera  pas  mauvai- 
(  il  s'endort  ) 

le . oiiais  ,  tous  dormez  en- 

coer, 
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core  ,  ah  je  rais  bien  vous  e'veil- 

(//  fe  chatouillé) 

1er . ah,  ah,  ah,  ah,  ah ,  ah  .  .  . 

he  bien  avez -vous  encore  envie  de  dor- 

[ilfonge) 

mir?  ah  mafoy,  non . raifonnons 

un  peu  fur  la  nouvelle  fourberie  que 
[ils' endort ,  puis  il  febat 

pour  s'éveiller ) 

je  médité . dormirez-vous  en¬ 

core  ?  dormirez  -  vous  encore  ?  non  , 
[il  s' endort)  [il  s' endort) 

Moniteur  ;  non  ,  Moniteur  ,  je  ne  dormiray 
plus. 

Jl  chante  ces  Vers  d'Atys  A  fie  3 .  Sceney 


délais  lijommeil  vient  me  furprendre , 
Je  combats  vainement  (a  charmante  douceur, 
IP  faut  lai  [fer  furprendre 
Les  troubles  de  mon  coeur. 
[  Il  fe  couche  é3  s'endort  ) 

SCENE  IV. 

UN  MAGICIEN.  ARLEQUIN." 


\  Rie  qui  n  eflant  endormi ,  un 
'  dMagieien  entre  fans  rien  di¬ 
re  faifant  des  cercles  en  l  air  au¬ 
tour  du  Theatre  ,  enfuite  autour 
d' Arlequin;  puis  on  voit  des 
éclairs ,  &  en  ont  end  des  tonner¬ 
res  ce  qui  éveille  Arlequin. 

A  R- 
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A  R  L  E  QU  I N  s'éveillant  ,  bâil¬ 
lant  ,  s'allongeant  ,  & 
fe  frottant  les  yeux> 
dit , 

Quel  bruit  1  Quel  tintamarre  ?  Je  penfc 
que  tous  les  carofles  de  la  ville  ont  roule'  fur  le 
fonds  de  mon  lit. 

(  il  voit  le  diïiagicien,  ) 

Alvl  qu’eft-cecy?  quel  gros  chat-huan/ 
LE  MAGICIEN  faifant  des  grimaces. 

Qui  dites-vous  que  je  fuis ,  mon  amy? 
ARLEQUIN. 

Moniteur,  je  ne  fçay  pas  bien  ;  mais  n’efles 
vous  point  quelque  Marchand  de  vilains  Maf- 
ques  porur  le  Carnaval  ;  car  vous  en  venez  de 
montrer  qui  font  horribles. 

LE  MAGICIEN. 

Je  fuis  Magicien. 

ARLEQUIN. 

(  à  part  ) 

Vous  elles  un  Magicien  /  Ah  l’heûrcufe 
rencontre  pour  moy  /  il  faut  que  je  le  prie  de 
m’apprendre  quelques  petites  diableries  uti¬ 
les  ,  car  fi  j’ay  pu  tantofl  délivrer  li  à  propos 
mon  maillre  ,  n’ellant  que  faux  Magicien,  il 
n’y  a  rien  que  je  ne  puiflfe  faire  dans  la  fuite,  h 
j*en  deviens  un  véritable. 

(  au  Lsllagicien  ) 

Sçavez-vous  bien  de  jolies  chofes  ?  la  ... . 
héla.... 

LE  MAGICIEN. 

Te  fçay  faire  tomber  la  grêle,  fouffïer  les 
vents  ,  exciter  les  tempêtes  ,  &  mettre 

tout 
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tout  le  monde  feus  deflus  delTous ,  quand  je 

le  voudray. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

11  ne  m’en  faut  pas  tant ,  Moniteur  le  dia¬ 
ble  i  mais  puifque  vous  fçavez  tant  de  cho- 
fes.  Sçavez-vousbien  qui  je  fuis  ? 

LE  MAGICIEN. 

Vous  ?  vous  elles  Arlequin  ,  vous  aimez 
Colombine ,  Colombine  vous  aime  ,  vous 
fervez  un  maiflre  qui  s’appelle  Oétavio  ;  il 
aime  Ilabelle  fille  du  Dodeur,  Ifabelle l’ai¬ 
me  ;  mais  le  Douleur  ne  veut  pas  la  marier 
avec  luy.  De  plus  vous  avez  fait  mille  fri¬ 
pon  . 

ARLEQUIN. 

Ahtreve  à  la  fcience.  Ne  dites  pas  tout, 
je  vous  prie,  car  voila  bien  du  monde  qui  nous 
e'coute  ;  il  y  a  de  certaines  choies  qu’il 
n’eft  pas  necefiaire  que  tous  ces  gens-cy  fâ¬ 
chent. 

LE  MAGICIEN. 

Par  exemple  ,  cette  bourfe  que  vous  avez 
coupée  ,  ces  baftonades  que  vous  avez  receuës, 
quand  . 

ARLEQUIN. 

Ab  Signor  viago  bafta .  En  voila  allez,  je 
ne  doute  point  de  vôtre  fcience.  Je  voudrois 
feulement  avoir  d’aufii  grandes  marques  de  ce 
que  vous  pouvez,  que  j’en  ay  de  ce  que  vous 
fçavez  ,•  Par  exemple  ,  pourriez-vous  me 
donner  quelque  moyen  pour  m’aider  dans 
le  defiein  que  j’ay  de  faire  reiïfiir  le  ma* 
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liage  de  mon  maiftre  avec  Ifabellc ,  &  de  Co- 
lombineavecmoy  ? 

LE  MAGICIEN. 

Il  n’ya  rien  de  fi  facile.  Yous^Jlez  voir. 

J l fait  tles grimaces ,  des  tour  , 
des  cercles ,  enfuite  ilfrape  des 
deux  côtez  du  Tbeatre>& deux 
démons  en  fortent ,  danfent 
avec  luy ,  puis,  après  luy  avoir 
donné  deux  bagues  ils  je  reti¬ 
rent.  Le  Magicien  par  le  à  Ar -* 
le  qui  n  ,  &  luy  dit 

Tenez  ces  deux  bagnes,  ilyena  une  pour 
vous  &  une  pour  vôtre  maiftre.  Yoicy  leur 
vertu.  Celuy  qui  en  aura  une  pourra  faire 
tout  ce  qu’il  voudra  ,  par  exemple,  faire  pa- 
roiftre  l’Enfer ,  faire  venir  les  diables ,  les  en¬ 
voyer  ça  &  là ,  &  prendre  quelle  forme  il  juge¬ 
ra  à  propos. 

ARLEQUIN. 

Quoy ,  on  pourra  avec  une  de  ces  bagues 
prendre  quelle  forme  on  voudra  ?  quoy  fi  je 
veux  paroiftre  une  montagne ,  je  paroiftray 
une  montagne  ?  fi  je  veux  paroiftre  un  me¬ 
lon,  je  paroiftray  un  melon  ) 

LE  MAGICIEN. 

Cela  eft  tres-fur.  Voulez-vous  en  faire 
J’c'preuve  fur  moy  ?  voulez-vous  que  je  pren¬ 
ne  quelque  horrible  forme  î 

A  RLE  Q^U  IN. 

Oii)da ,  je  le  veux  bien.  Prenez  ,  par 
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exemple,  la  forme  d’un  garçon  Traitteur  ; 
e’eft  une  figure  bien  defagreablequ&cellcla*. 
LE  MAGICIEN. 

(//  fe  met  la  bague  au  doigt  ) 
A  R  L  E  QU  ïï'l  le  prenant  pour  un  garçon 
Traiteur  &  fe  -mettant  en 
celer  e  dit 

ARLEQUIN. 

Ah  fcelerat  !  te  voila  donc  toy  qui  m’as  fait 
foupcr  par  cœur  !  ah  il  faut  que  je  me  venge , 
tu  te  iouviendras  toute  ta  vie  des  plats  que  tu 
[il  bat  le  dMagicien[ 
m’as  arrache'  cruellement  des  mains . 

LE  MAGICI  EN  ayant  de  la  peine 

à  oter  la  bague  dit 

Attendez,  attendez....  diable  comme 
vous  frappez  1 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  Monfieur  le  Magicien ,  on  ne  fçau- 
roit  afiez  vous  reco'mpenfer  d’un  fi  beau  fè- 
cret.  Il  n’y  a.perfonne  icy  qui  ne  vous  ait 
pris  pour  un  véritable  garçon  Traiteur.  Mon¬ 
fieur  ? 

LE  MAGICIEN.. 

Quoy  ? 

ARLEQUIN. 

Ils  eftoient  quatre  garçons  Traiteurs,  fi 
vous  vouliez  prendre  fuccefiivement  la  forme 
des  trois  autres. 

LE  MAGICIEN. 

Ce  que  je  viens  de  faire  fuffit  pour  vous 
prouver  la  vertu  de  cesbaçmcs.  Adieu  faites- 


aux  Champs  Eli  fées.  69 

SCENE  V. 

ARLEQUIN  fia/. 

JE  feray  enforte  d’en  profiter  mieux  que 
luy ,  &  fur  tout  j’auray  foin  de  ne  point 
prendre  la  forme  d’un  garçon  Traiteur,  car 
elle  ell  de  très  -mauvais  augure. 

(//  s'en  va) 

SCENE  VI. 

LE  DOCTEUR  feu/. 

J’Ay  eu  tantoffc  peur  de  la  magie  de  nos  E- 
gyptiens  bien  mal  à  propos ,  ou  je  fuis  fort 
trompe;  car  je  croy  que  ces  Magiciens  font  des 
fourbes,  &  que  le  diable  enferme'  dans  l’ar¬ 
moire  ,  n’efl  autre  chofe  que  quelque  diable 
d’intrigue  amoureufe.Ce  diable-îà  reflembloit 
fort  à  Ofravio.  Il  faut  abfolument  que  je 
fçache  ce  qui  en  eft.  Il  me  vient  dans  l’efprit 
un  ftratagême  qui  m’aydera  à  connoifire  la  ver¬ 
rue'.  Appelions  Colombine. 

SCENE  VII. 

LE  DOCTEUR ,  COLOMBINE. 

LE  DOCTEUR. 
s-\  Olombine  ? 


GO- 
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C  O  L  O  M  B I N  E. 

Que  vous  plaift-il ,  Monfieur? 

LE  DOCTEUR. 

Que  fait  ma  fille  ? 

COLOMBINE. 

Ce  que  fait  vôtre  fille  ?  Monfieur,  tantoft 
elle  pleure,  tantoft  elle  fe  plaint ,  tantoft  elle 
tient  fes  yeux  attachez  fur  le  carreau  une  bon¬ 
ne  heure  fans  rien  dire.  Voilà  ,  Monfieur ,  fes 
plus  ordinaires  occupations* 

LE  DOCTEUR. 

Et  tout  cela ,  parce  que  l’amour  qu’elle  a 
pour  Oftaviola  tourmente  ? 

COLOMBINE. 

Et  tout  cela  ,  parce  que  vous  refîftez  à  cet 
amour. 

LE  DOCTEUR. 

Ca,  parle-moy  fîncerement ,  Colombine  , 
fçais-tu  bien  garder  un  fccret  ? 

COLOMBINE. 

He  où  en  feriez-vous  ,  Monfieur ,  fi  je  ne 
fçavois  pas  garder  un  fecret ,  apre's  la  vie  que 
vous  menez  tous  les  jour  ?  voyez- vous  ,  Mon¬ 
fieur  ,  j’ay  une  langue  qui  vaut  un  trefor:  Elle 
eft  difcrete ...  il  faut  voir.  Je  la  tourne  plus 
de  dix  fois  dans  ma  bouche  avant  qu’elle  ofe 
prononcer  une  feule  parole. 

LE  DOCTEUR. 

Je  le  Yeux  croire.  C’eft  pourquoy ,  jem’cn 
vais  te  dire  une  chofe  qui  te  va  furprendre, 
qui  eft  tres-veritable  ,  &  qu’il  te  faut  bien 
donner  de  garde  de  reveler  à  ta  maiftreffe. 
Ecoute-donc.  Il  faut  que  tu  feaches ,  que , 
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fi  j’ay  paru  refifter  au  mariage  d’Octavio  avec 
Ifabelle  ma  fille  ,  je  l’ay  founaité  en  moy-me- 
me  autant  qu’elle  ;  parce  que  la  tendrefleque 
.j’ay  pour  cette  pauvre  enfant  eft  fi  grande,  que 
je  me  feray  toujours  une  cruelle  violence  , 
quand  je  feray  obligé  de  ne  pas  confentir  à  ce 
qu’elle  délire.  Oiiy,  Colombine,  je  ne  puis 
m’empccher  de  verfer  des  larmes,  quand  je 

fonge  à  fes  peines.  Ah . ali  1  il 

fleure. 

COLOMBINE. 

Eh  fi  donc,  Monfieur,  comme  vous  pleu¬ 
rez  ?  Vous  me  ferez  éclater  de  rire. 

LE  DOCTEUR. 

Tu  fçauras  donc,  Colombine,  que  fi  je 
lui  ay  refifté  dans  la  paflion  qui  luy  caufe  tant 
de  chagrin ,  c’eft  que  j’ay  remarqué  qu*  Oéta- 
vio  a  autant  d’indifferencc  pour  elle ,  qu’elle  a 
d’amour  pour  luy ,  &  que  c’eft  un  coquet  qui 
ne  la  diftinguc  d’aucune  des  autres  filles  à 
qui  il  en  conte.  Quand  on  aime  véritable¬ 
ment  ,  a  -t-on  autant  de  tiedeur  qu’il  en  fait 
paroiftre  ?  s’cft-il  fervi  d’aucun  ftratageme 
pour  la  venir  voir  ,  comme  font  ceux  qui  ai¬ 
ment  avec  ardeur?  témoigne  t-  il  aucun  em- 
preflement  pour  luy  parler  ,  quand  une  occa- 
fion  favorable  s’en  prefente  ?  &  ,  pour  t’ou¬ 
vrir  mon  cœur  fans  déguifement  ;  fçache 
que  bien  des  fois  j’ay  voulu  lui  donner  des 
occafions  pour  voir  s’il  avoit  une  fincere  ten- 
drefle  pour  ma  fille ,  fans  que  je  me  fois  ap- 
perceu  qu’il  ait  daigné  en  profiter.  Apres 
cela  n’ai-je  pas  lieu  de  croire  que  c’eft  un 

nom- 
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homme  qui  ne  demande  qu’à  époulèr  mes 
ccus >  &  non  pas  ma  fille  ? 

COLOMBINE. 

Ah ,  Monfieur ,  voila  parler  comme  il  faut. 
Il  cft  bien  vray  ce  qu’on  dit  ,  que  l’on  eft  fou- 
vent  mal  d’accord, parce  qu’on  ne  s’entend  pas. 
Si  vous  m’euffiez  fait  connoiftre  plutoft  vôtre 
penfée ,  yous  nous  auriez  bien  épargné  des  pei¬ 
nes. 

LE  DOCTEUR. 

(  à  part  ) 

Nous  y  voila,  ou  je  fuis  bien  trompé.  Que 
veux-tu  dire  par  là  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Je  veux  dire ,  Monfieur  ,  qu’Odavio  ai¬ 
me  ma  maiftrelïê  autant  qu’on  la  peut  ai¬ 
mer  ;  il  n’épargne  rien  pour  elle.  Pour  ce 
qui  cft  des  occafions  delà  voir  &  de  l’entrete¬ 
nir  ,  il  n’en  lailfe  palier  aucune ,  fans  en  pro¬ 
fiter. 

LE  DOCTEUR. 

J’ay  de  la  peine  à  te  croire ,  Colombine,  car 
je  m’en  ferois  apperceu . 

COLOMBINE. 

Vous  avez  de  la  peine  à  me  croire  2 

LE  DOCTEUR. 

Oiiy. 

COLOMBINE. 

Je  vous  dis  encore  une  fois  ,  Monfieur , 
qu’il  a  bien  fçeu  fe  lérvir  de  toutes  les  occa¬ 
fions  qui  le  font  offertes  à  luy  pour  voir  ma 
maiftreffe.  Par  exemple.  (Car  je  vais  vous 
dire  tout ,  je  n’auray  point  de  refer vc  pour 

vous. 
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vous,  puifque  vous  n’en  avezpoint  eu  pour 
moy.  Par  exemple  ,  vous  aviez  dit  que 
vous  11e  fouperiez  pas  hier  icy.  II  l’a  fçeu 
(je  11e  fçay  pas  comment)  &  eft  venu  icy 
avec  un  idupé  qui  m’à  paru  fort  ragoûtant. 
Vous  elfes  furvenu  là-deftus  ,  nous  l’avons 
renfermé  avec  fou  foupé  dans  l’armoire  ,  & 
c’eft  lui  que'fon  valet  lous  la  forme  d’Egy- 
ptienafait  fortir  fous  la  forme  d’un  diable. 
Apres  cela  peut-on  douter  de  Ion  amour? 
Avons- nous  veu  aucun  amant  qui  fe  foie 
transformé  endiablé  pour  fa  maiftrefie  ? 

LE  DOCTEUR* 

Qiioy  !  c’elloit  Ocftavio  ? 

COLOMBINE. 

Oiiy,  Monlîeur ,  îuy-même. 

LE  DOCTEUR. 

A\\  grâces  au  Ciel,  me  voilà  éclaircy  de 
mon  doute  !  Ecoute  un  autre  langage,  Co- 
lombine ,  &  ne  l’oublie  jamais' \  c’eft  que  G  je 
trouve  Oétayio  icy.  Primo,  je  feray  mettre  ma 
fille  entre  quatre  murailles ,  comme  une  def- 
obeïfiante  aux  ordres  de  fou  pore.  Secundo  ; 
Je  te  feray  foiietter  &  fleurdelifer  par  la  ville  > 
comme  une  trafîq ueufe  infâme  des  perni¬ 
cieux  deflèins  de  ceux  qui  débauchent  les  fil¬ 
les.  Tertio  &  ultimo.  Je  feray  prendreOéla- 
vio ,  comme  un  voleur  de  ce  qu’il  y  a  de  plus 
précieux  dans  les  maifons  des  honneftes 
gens.  Mets  bien  dans  ta  tefte  ces  trois  pré¬ 
dirions  ;  toy  foiiettée  Sc  flcurdclifée’ ,  ma 
fille  enfermée,  &  Obtavio  pendu.  C’eft  un 
fefte  de  confidence  que  je  te  fais  ,  &  cme  je 
D  1  te 
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ter  permets  de  dire  à  tout  ]e  monde,  fans  tour¬ 
ner  dix  fois  ta  langue ,  difcrette  dans  ta  bou¬ 
che.  lais  un  bon  ufage  de  cc't  avis. 

SCENE  VIII. 

COLOMBINE  feule . 

Do&eur-là  en  fçait  bien  long.  Quelle 
trahi  (on  I  Piez-vousapre'scela  aux  hom¬ 
mes.  Qui  n’euft  elle'  trompe'  aulïi  bien  que 
moy  î  oüy ,  je  le  dis  ,  je  ne  me  fieray  jamais  i 
aucun  homme.  Ces  fourbes  trompent  les 
femmes  de  toutes  maniérés.  Ah,  quelplai- 
fïr  auflî  pour  les  femmes  ,  lors  qu’elles  les 
peuvent  tromper  ? 

SCENE  IX. 

ISABELLE,  COLOMBINE. 

ISABELLE  ejf'aré. 

A^H ,  Golombme,dis-moy>  ne  fçais-tu  point 
quelle  raifon  excite  mon  pere  à  me  mon¬ 
trer  tant  de  fureur  ?  il  m’a  menacee  avec  des 
termes  qui  me  font  encore  trembler. 
COLOMBINE. 

C’eft  qu’il  a  fçew  qu’Odcavioeft:  le  diable 
qui  eft  forti  de  l’armoire. 

ISABELLE. 

Ah  que  dis-tu-là  ,  Colombine  ? 
COLOMBINE. 

Je  dis  ce  qui  if  eft  que  trop  vray.  Ma  foy , 
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vous  ferez  bien  habile  ,  fi  vous  pouvez  à  pre- 
fent  invlïifier  le  cœur  de  vôtre  pere. 

ISABELLE. 

Colombine  ,  je  me  confoleray  aife'ment 
de  tout  ce  qui  me  peut  arriver  ,  pourveu  que 
je  fois  toujours  allure'c  qu’Odtavio  m’eft  fi¬ 
dèle  ,  rien  ne  peut  m’affliger  apres  cette  aflu- 
rance.  Que  tout  le  monde  me  haïife,  je  ne 
m’en  foucie  pas  ,  pourveu  qu’Odtavio  ffi’âi- 
i  me. 

COLOMBINE. 

Tout  cela  c’eft  du  jargon  d’une  amante  qui 
ne  fçait  ce  qu’elle  dit,  ni  ce  qu’elle  fait.  Ma 
foy  le  plus  fur  fera  de  vous  lai  fier  raifonner  à 
vôtre  mode  ,  &  moy  d’agir  à  la  mienne.  II 
p  faut  à  prefent  de  Ladbion  ,  Mademtûfelle ,  il 

I  faut  que  vous  e'poufiez  Odtavio  avant  que  la 
jounae'e  foit  pallee ,  ou  bien  vous  eftes  en  dan- 
)i  ger  denel’e'poufer,  &  de  ne  le  voir  jamais. 
Allez ,  entretenez-vous  toujours  de  douces 
idees,  detendreffe,  de  confiance,  de  fidelité, 
de  charmes,  &  autres  babiolles  feiublables,qui 
!  font  tant  de  vôtre  gouft,  pendant  que  je  m’- 
i  occuperay  d’actions  efficaces ,  pour  vous  ren¬ 
dre  heureufo, 

ISABELLE’ 

Ah  ,  [Colombine,  que  je  te  fuis  oblige'e  l 
COLOMBINE. 

‘  ’  Du  moins ,  ne  gâtez  rien  par  vos  maniérés 
pre'cieufes,  &  fecondez-moy  le  plus  que  vous 
pourrez*  Je  vous  le  dis  encore  une  fois ,  vous 
courrez  rifque  de  11e  vous  marier  jamais ,  & 
moy  par  eonfoquent  je  fuis  fort  en  danger 
D  z  "de 
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^je  n’avoir  point  de  prefent  de  nopces,  &  c’eft, 
a  vous  direlevray,  ce  qui  me  tient  extreme 
jnent  au  cœur,  car  c’eff  tout  l’avantage  que 
je  puifTe  prétendre  de  vous, ou  d’époufer  quel¬ 
que  Cuiltre  ,  car  c’eft  le  plus  grand  établifle- 
ment  que  plaide  efperer  la  fèrvante  d’un  Do¬ 
uleur  aufïi  avare  que  Moniteur  le  Dodieur 
vôtre  pere  :  encore  fi  vous  m’augmentiez  mes 
gages ,  ou  bien  fi  vous  me  donniez  vos  vieux 
Kabits  ,  ou  les  dentelles  d’argent  que  vous  fai¬ 
tes  brûler,  pour  vous  acheter  des  gans  &  des 
toeffes ,  je  me  confolerois  un  peu  ,  &  je  n’eii- 
vifàgerois  pas  avec  tant  d’ardeur  le  prefent  de 
nopces  i  ce  n’eft  pas  pourtant  que  je  fois  in- 
terçflee.  *  . .  mais  enfin  ... 

ISABELLE. 

Va,  va,  Colombinej  tu  ne  perdras  pas 
tes  peines  avec  moy  ,  je  te  recompenfèray  plus 
largement  que  tu  ne  penfes.  Songe  feule¬ 
ment  à  me  rendre  fervice  à  prefent  que  tu 
vois  que  j’ay  befoin  de  ton  adrefle  plus  que  ja¬ 
mais. 

COLOMBINE. 

Allons,  allons,  Mademoifelle ,  j’y  vais 
fbnger.  Retirons  nous  ;  j’ay  mes  raifons 
[  à  part  ) 

pour  cela.  Ah  vieux  fourbe  de  Do&eur  ,  tu 
m’as  attrapée  j  mais  tu  t’en  repentiras. 


SC£- 
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SCENE  X. 

A  R  L  E  QV I N  feul  &  tenant fes 
deux  bagues. 

T  L  eft  temps  de  faire  fervir  ces  bagues  à 
•  mes  intrigues.  Je  puis  à  prefènt ,  à  ce  que 
m’a  dit  le  Magicien  ,  avec  un  de  ces  deux  an¬ 
neaux  prendre  quelle  forme  je  voudray.  Vo¬ 
yons  laquelle.  Il  s’agit  de  tromper  un  Do¬ 
cteur.  Ænü  je  fuis  d’avis  de  me  changer  en 
jolie  femme.  Zes  plus  habiles  font  naufrage 
auprès  de  ces  écueils . . .  mais  non,  je  ne  re'uf* 

L  h  rois  pas  ^  car  il  en  a  déjà  été  fi  fouvent  attra¬ 
pé,  qu’il  n’y  fait  plus  bon  fous  cette  forme. .  • 
mais  fi  ...  » 

SCENE  xr. 

ARLEQUIN3COLOMBINE,' 

ARLEQJJIN. 

AH>  Colombine,  tevoicy  / 
COLOMBINE. 

Je  te  cherchois,  Arlequin  ;  he7  bien,  qu’as- 
tu  imaginé  pour  nôtre  affaire?  as- tu  trouvé 
quelque  invention  pour  faire  réüfiir  le  maria- 
j  ge  de  ton  maiftre  avec  ma  maiftrelfe? 

ARLEQUIN. 

Otiy ,  &  je  pourray  faire  réiiflir  toutes  mes 
inventions  avec  facilité  ;  car  ie  fuis  dev  u 
D  3  Ma- 
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Magicien  tout  de  bon,  depuis  que  tuas  eu 
l'honneur  de  me  voir  la  derniere  fois. 
COLOMBINE. 

Quoy  !  tu  es  Magicien? 

ARLEQUIN. 

Si  jo  fono  mngo ,  oiiy  je  fuis  Magicien.  Veux 
tu  le  voir  ?  tiens,  voicy  deux  anneaux  qui  ont 
la  vertu  de  faire  prendre  telle  forme 

[on  entend Pafcariel qui  chante) 
qu’on  veut.  Par  exemple  ;  voicy  Pafcariel,  di- 
vertilïbns-nons  un  peu  à  fes  dépéris.  Je  vai 
mettre  une  des  mes  bagues  ,  &  je  veux 
en  la  mettant  paroiftre  la  femme  de  Pafca- 
(// met  cette  bague) 
xiel.  Hé  bien  qu’en  dis-tu  ? 

COLOMBINE. 

Tu  rclfcmbles  à  la  femme  de  Pafcariel , 
comme  un  chat  à  une  chatte. 

arlequin. 

«  Tiens,  voilà  l’autre  bague,  preus  auïïi  quel- 
qu’autre  forme. 

COLOMBINE. 

[à  part.) 

Oüyda,  je  le  veux  bien.  Je  vai  me  di- 

[à  Arlequin) 

vertir  auffi  d’Arîequin.  Je  veux  en  mettant 
cette  bague  paroiftre  un  plumet  beau ,  gai- 
land  ,  &  agréable  ;  hé  bien  ,  qu’en  dis-tu  , 
Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Tu  reflèmbles  à  un  plumet  comme  une 
canneàunoyfon. 

SCE-  | 
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SCENE  XII. 

PASCARIEL,  ARLEQUIN, 
COLOMBINE. 


PASCARIEL,  vient  en  chantant  ,  <&» 
voyant  que  Coîomhine  , 
qu'il  croit  un  homme  , 
e?nbra(]e  Arlequin  qu'il 
croit  fa  femme ,  il  dit 

/~VJelIe  infolence  1  Un  galante  che  accarez- 
la  mia  moglie  ?  Que  fl  o  èmolto  imper  ti~ 
nente  !  Quoy  je  Ibuffriray  qu’un  autre  fe  fa- 
miliarife  jufqu’à  ce  point  avec  ma  femme  / 
COLOMBINE  à  Arlequin. 

Ah ,  M  viemoifelle ,  que  vous  eftes  belle  ! 
que  vous  avez  de  charmes  ! 

A  R  L  E  QU  IN  i  Colomb  me. 

Ah,  Moniteur,  que  je  vous  ayme ,  quand 
vous  me  dites  de  fi  agréables  chofes  i 
PASCARIEL. 

La  mia  moglie  che  abbracia  queflo  inf oient  e\ 
diavolo ,  non  e  ungioco  I  Infâme ,  fcelerate , 
i  [il  bat  Arlequin) 

efF contée  y  tu  fais  des  amiticz  à  un  autre  hom- 
!  me  qu’à  moy  I 

ARLEQUIN  crie. 

O  hiemc  hé  attendez  ,  je  vous  prie ,  at- 
(  il  a  de  la  peine  à  ôter  la  bague  ) 

1  tendez,  attendez  donc  de  par  tous  les  diables. 
PASCARIEL  à  Colombine  qu'il  croît  un 
homme. 

U  4  Vous  y 
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Vous,  Monfieur  le  Damoifeati ,  je  vous 
trouve  bien-  hardi-  de  venir  icy  corrompre 

le  honiieftes  femmes! . &  vous 

(  il  fi  tourne  vers  (Arlequin  ) 

( reconnoijjant  (.Arlequin 
qui  vient  d'ojler  fi  bague , 
il luy  dit) 

Madame . ah  c’eft  donc  toy  ,  Ar¬ 

lequin,  n’as-tu  point  veu  ma  femme  ?  .  .  .  . 

[puis  il  fi  tourne  vers 
C oolmbin e ,  &  dit  en  la 
reconnoiffant  ) 

ah,  ha,  te  voilà,  Coiombine  *  n’as  tu  point 
veu  wn  infolent  qui ....  ah  ils  s’en  font  aiïez , 

(  il  s' en  va  ) 

il  faut  que  je  courre  apres  eux. 

SCENE  XIII. 
ARLEQUIN.COLOMBINE, 

ARLEQUIN. 

V  Oiià  déjà  une  méchante  metamorphofè 
pourmoy.  Mais  j’en  médité  une  qui  nous 
iera  peut-être  plus  favorable. 

COLOMBINE. 

jBh  ?  quoy  ?  te  vient-il  quelque  chofè  de 
ton  dansl’efprit? 

A  RL  E  ÇH7IN. 

Ton  mailke  fe  pique  de  fcience  ;  n’eft-il 
pas  vray  ? 

COLOMBINE. 

Ah  il  eft  fçayant  comme  les  livres  :  il  efb 
Dodeur  enfin  " 
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ARLEQUIN. 

Et  Içait  il  lire  : 

COLOMBINE. 

Belle  demande  I  eft-ce  qu’il  pourroit  eltre 
Dodleur,  s’il  ne  feavoit  pas  lire  ? 

arlequin. 

Cela  étant,  jo  voglio  pafjar  appreffo  di  lui 
per  un  ottor  célébré.  Oiiy  je  vais  faire  l’habi¬ 
le  homme  ,  le  confulter  fur  les  plus  belles,  8c 
les  plus  difficiles  fciences -,  comme  fur  l’ Al¬ 
gèbre,  fur  l’Ortographe  -,  enfin  je  veux  qu’il 
croye  que  je  fuis  un  Auteur  de  la  première 
cl  allé  ;  &  quand  il  le  croira,  je  iuy  prelènte- 
ray  un  ouvrage  de  ma  façon  en  faveur  du  ma* 
riage. 

COLOMBINE. 

He'  es-tu  alfez  habile  pour  cela  ? 

ARLEQUIN. 

Si  je  ne  fuis  pas  allez  habile ,  je  fuis  allez  ef¬ 
fronté' ,  &  cela  fuffit.  Va,  va,  Colombine ,  la 
plufpart  des  gens  fubliftent  dans  ce  monde  a- 
vec  des  meftiers  dont  ils  font  profeffion  8c 
qu’ils  ne  fçavent  pas. 

COLOMBINE  [on  entend  le  Vu  fleur  qui 
appelle  Colombïne') 

Allons ,  làuvons-iious  j  voicy  mon  mai- 
ftre. 
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SCENE  X. 

L  E  DOCTEUR  /eut. 

f~\  Uoy  ?  Elle  n’eft  pas  icy  ?  où  peut-elle 
v<L-donc  eftre  ?  ma  Elle  eft  à  la  maifon  i 
mais  je  ferois  plus  tranquille  fi  fa  fervante  y 
eftoir  aullî  •  car  je  crains,  quand  elle  eft  de¬ 
hors  ,  qu’elle  ne  foit  altée  porter  quelque  bil¬ 
let .. .  ah  qu’une  fille  à  garder  eft  un  pelant 
fardeau  ï 

SCENE  XV, 

LE  DOCTEUR  3  COLOMBINE, 

LE  DOCTEUR  appelle. 

Olombinc, 

COL  OM  BINE. 

PlaifEil ,  Monfieur  ? 

LE  DOCTEUR, 

Viens  icy  .  «. .  D’oü  viens-tu  ? 

COL  OM  BINE. 

Te  viens  du  grenier ,  Monfieur. 

LE  DOCTEUR. 

Qu’y  faire  ? 

.  COLOMBINE. 

Ah ,  Monfieur,  je  n’oferois  vous  le  dire  de¬ 
vant  tout  ce  monde. 

LE  D  OCTEUR. 

Je  veux  que  ru  me  le  difes  à  prefent  -}  11’im- 
porte  devant  qui, 

CO- 
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COLOMBINE. 

Je  viens  d’y  porter  vos  draps  de  cette  nuit 
pour  feich  . . . 

LE  DOCTEUR. 

Cela  fuffic. 

COLOMBINE. 

Mais ,  Moniteur  ;  que  j’acheve  . .  * 

Va-t’end’icy. 

SCENE.  XVI. 

LE  DOCTEUR,  ARLEQUIN, 

•Auteur. 

LE  DOCTEUR. 
qU  el  homme  eft-ce  cecy  c 

A  R  L  E  QJJ  I  N  faïfant plujteurs  rever ences 
autour  du  Dofleur. 

Signor ,  voi fete  un  huom  dotto  ,  cvme fi  dicci 
Moniteur  ,  comme  on  m’a  alluré ,  que  vous 
eftes  un  homme  très  ,’  moult ,  fort ,-  extrê¬ 
mement,  beaucoup  habile  homme  dans .  . . 

LE  DOCTEUR. 

Moniteur  je  fçay  quelque  choie  ,  &  c’eft: 
ce  qui  m’a  procuré  l’avantage  d’eftre  Do¬ 
cteur. 

ARLEQUIN. 

Puifque  vous  eftes  Do<fteur7  apparemeot 
vous  aimez  les  fciences  &  les  fçavans  ? 

LE  DOCTEUR. 

J’aime  les  fciences,  &  j’efume  lesfçavans». 

D  6  A  R- 
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ARLEQUIN. 

Qtiefto  è  b'ene ,  Signor ,  Vous  elles  un  hou» 
’nefte  homme  de  Dodleur ,  puifque  vousefti- 
mez  ks  içavans.  Il  faut  toujours  eftimer 
les  içavans',  Motifieùr  le  Douleur  -,  c’eft  à 
dire  mettre  à  haut  prix  leurs  penle'es ,  leurs 
paroles  tous'  leurs  ouvrages  ,  bien  payer 
leur  coiiverfarion  &  particulièrement  leurs 
livres ,  quand  ils  vous  en  dédieront.  Mon¬ 
iteur,  j’ay  l’honneur  d’eftre  du  nombre  de 
ceux  que  vous  eftimez  tant,  &  qui  plus  eft> 
j’ay  corn  pôle  un  livre  que  je  viens  vous  pre- 
fenrer.,.  &  c’eû  à  vous  que  je  le  dedie.. 

LE  DOCTEUR. 


Moniteur ,  vous  me  faites  bien  de  l’hon¬ 
neur. 

ARLEQUIN. 

Alfurement  c’eft  faire  un  grand  honneur 
à  un  homme,  que  de  luy  dedier  un  livre  j 
nous  autres  tuteurs  en  Ibmmes  h  perfua- 
dez  ,  que  hous  croyons  qu’on  ne  peut  allez 
payer  cet  honneur.  Il  y  a  dans  le  monde  un 
homme,  qui  m’a  offert  pius  de  mille  e'eus 
pour  m’engagera  luy  dedier  mon  ouvrage^ 
mais  j’a'y  voulu  vous  preferer  à  luy  ,  parce 
que  j’ay  bien  crû  que  je  ne  perdrais  rien  au 
change,  ^finlî  ...  car.  .  .  enfin,  Mon* 
fieur ,  jé  vous  donne  la  préférence ,  voyez  ail¬ 
leurs» 

LE  DOCTEUR. 

Je  ne  luis  pas  allez  riche  pour  rôtre  ouvra* 


A  R- 


aux  Champs  Eiifées.  85: 
ARLEQUIN. 

Monfîeur,  je  ne  fuis  pas  interefle  -y  l’intereft 
ne  me  fera  jamais  travailler  a  des  ouvrages 
d’efprit-  je.  ne  fuis' point  du  nombre  de  ces 
Auteurs  affamez ,  qui  F  ami  ,  non  famœ  la - 
bavant  ;  &  ainfï  vous  ne  me  donnerez  rien,  fi 
Vous  voulez.  Mais  moii  ouvrage  eft  beau  , 
Monfîeur,  &  vaut  beaucoup,  &  j^aybelbin 
de  bien  des  chofès  necelfaires  à  la  vie  ;  c’eft 
pourqtioy  je  ne  croy  pas  qu’il  forte  de  ma 
boutique ,  fans  avoir  eflé  bien  paye'. ... . . . 

cependant  je  ne  vous  demande  rien  j  car  je 
fçay  combien  vous  elles  genereux  ,  &  que 
vos  réconnoilfances  vont  toujours  au  devant 
de  . . . .  de . . .  enfin ,  Monfîeur  *  mon  ouvra¬ 
ge  ell  beau» 

LE  DOCTEUR. 

Dequoy  traitte-t’i! ,  Monfîeur  * 
ARLEQUIN. 

Il  eft  fait  en  faveur  de  mariage. 

LE  DOCTEUR. 

Pourrois-je  le  voir  î 

ARLEQUIN. 

Oüy-da,  Monfîeur  ;  je  m’en  vaî  vous  le 
(  il  tire  de  fit  poche  des 
morceaux  de  papier  chi¬ 
ffonnez  } 

montrer  . . .  i  tenez  le  voicy. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  c’eft-là  vôtre  livre  / 

ARLEQUIN. 

Ce  font  les  brouillons.  Je  ne  l’ay  pas  en¬ 
core  mis  au  net. 


LE 
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LEDOCTEUR. 

Je  penfois  qu’il  fut  imprime'. 

ARLEQUIN. 

Vous  penfez  qu’il  fut  imprime'  ?  oh  ,  vous 
vous  elles  trompe'.  Je  r.e  veux  point  longer 
à  le  faire  imprimer  ,  que  je  ne  l’aye  dedie', 
parce  que  j’efpere  que  l’Epître  Dedicatoire  me 
Taudradequoy  fournir  aux  frais  de  l’impref- 
fion»car  de  tous  les  Libraires  à  qui  je  l’ay  mon¬ 
tre'  ,  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ait  voulu  en  avancer 
la  depenlè. 

LE  DOCTEUR. 

Ah  vos  amis  vou  s  confe!Hent-ils  de  le  don¬ 
ner  au  public  ? 

ARLEQUIN- 

Pas  un,  excepte'  un  Médecin,  qui  me  con- 
feillade  la  faire  imprimer,  parce  qu’il  fer vi- 
roit ,  dit -il,  de  fomniferea  ceux  qui  leli- 
roient&qui  ne  pourraient  dormir.  Quand 
je  l’auray  fait  imprimer ,  je  ne  lailleray  pour¬ 
tant  pas  de  dire  dans  la  Préfacé  ,  comme  les 
autres  Auteurs  mes  confrères ,  que  mes  amis 
m’ont  arrache'  ma  copie  des  mains  ,  qu’ils 
l’ont  donnée  à  un  . Libraire  qui  l’a  fait  impri¬ 
mer  maigre'  moy  ,  &  qu’enhn  j’ay  efte'  obli¬ 
ge  la  voyant  lous  la  prelfe  ,  d’y  confèmir  pour 
mon  honneur  ,  parce  que  lî  je  n’en  avois  pas 
examine'  les  c'preuves,  iî  s’y  ferait  pû  g’iller 
quelque  faute  qui  aurait  pu  donner  quelque 
grand  foufflet  à  ma  réputation. 

LE  DOCTEUR. 

(  à  part  j  (  a  t Arlequin J 

Voilà  un  original.  Moidkur  7  de  quelle 

kieu- 
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fcience  faites-vous  particulièrement  profel- 
fion  ? 

ARLEQUIN. 

De  toutes ,  Monfîeur  ? 

LE  DOCTEUR. 

De  toutes? 

ARLEQJJlN. 

Oiïy  de  toutes,  de  toutes,  de  toutes  ;  j’ay 
trouvé  depuis  quelques  jours  un  fyfleme  nou¬ 
veau  fi  furprenant  j  &  fi  extraordinaire  ,  qu’il 
eftonnera  tout  l’Univers, quand  je  l’auray  mis 
au  jour. 

LE  DOCTEUR. 

Voulez- vous  me  le  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Oüy  ,  volontiers.  Le  voicy.  Les  fçavans 
jufqu’à  prefent  ont  elle'  beaucoup  dWifez  fur. 
le  mouvement  du  Soleil,  de  la  Lune  &  des 
!  autres  planètes.  Les  uns  ont  dit,  que  le  Soleil 
tourne  autour  de  la  terre,  d’autres  que  c’eft 
la  terre  qui  fe  promene  autour  du  Soleil  ;  & 
cœtera  ^  c’efl  à  dire  &  ainfi  du  refie.  Dico 
altr  (intente  \  je  dis  toute  autre  chofe  moy  ; 
Voicy  mon  fyfleme.  Tout , l’Univers  n’effc 
qu’une  grande  chambre  ,  cette  chambre  n’efl 
habitée  que  par  une  famille  compoféede  fîx 
perfonnes,  La  maifon  -,  ce  font  les  Cieux  ; 
îepere  de  la  famille  qui  habite  cette  maifon> 
c’efl  la  planete  que  nous  appelions  Saturne  ; 
la  mere  ,  c’efl  la  terre  ;  Mars  c’efl  le  fils  de 
la  maifon  5  la  Lune  cfl  fa  femme:  Venus  la 
fervante  ;  &  Mercure,  le  valet.  Le  Soleil  eft 
le  foyer,  où  il  y  a  un  feu  continuellement  allu- 
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me  pur  tous  les  befoins  de  cette  famille. 

LE  DOCTEUR. 

He'  comment  expliquez-vous  la  nuit  &  le 
jour  avec  ce  Syfteme  T 

ARLEQUIN. 

Il  n’y  a  rieade  plus  aifé ,  rien  de  plus  aife'. 
Moniteur  le  Do&eor.  Nous  avons  le  jour  > 
quand  la  terre  (échauffé  de  ce  cofte'-cy;  car  el¬ 
le  eft  fort  frilleufe  :  &  quand  elle  fe  tourne 
pour  fe  chauffer  de  l’autre  code' ,  nous  avons 
la  nuit. 

LE  DOCTEUR. 

Qjeîîe  figure  faifens-nous  donc  dans  ce 
monde  félon  vôtre  Syfteme  ? 

ARLEQUIN. 

Nous  femmes  de  petites  vermines,  qui  fub- 
fiftons  de  ce  que  nous  pouvons  attraper  ferla 
mere  commune  Madame  la  terre. 

LE  DOCTEUR. 

Comment  expliquez-vous  IesEclypfcs  ? 
ARLEQUIN. 

Ah  cecy  eft  joly  ,  &  tout  nouveau.  l’Ecly- 
pfe  du  Soleil  fe  fait,  quand  la- terre  penfant 
le  chauffer,  la  Lune  fa  brii  vient  fe  mettre 
devant  elle  pour  luy  faire  dépit  ;  car  ,  com¬ 
me vous  fçavez  ,  les  brus,  éc  les  beiles-me- 
res  ne  s’accordent  prefque  jamais  ;  la  terroeft 
quelquesfois  far  le  point  de  donner  quelque 
coup  de  pied  dans  le  ventre  à  la  Lune  pour  la 
faire  ôter  de  devant  elle  y  mais  comme  la  Lune 
eft  feuvent  pleine  y  la  terre,  qui  craint  qu’elle 
ne  le  feit  dans  ce  temps-là  ,  n’ofe  pas  la  mal¬ 
traiter  ,  de  peur  de  luy  faire  faire  une  faufie 

cou- 
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couche;  mais  elle  prend  fon  temps  une  air 
tre  fois  ,  pour  fe  vanger  ,  en  le  mettant  auffi 
au  devant  de  fa  brû,  &c’eft  ce  qui  fait  l'E- 
clipfedela  Lune. 

LE  DOCTEUR. 

Je  jugeparla  maniéré  dont  vous  venez  de 
me  parler  de  la  pleine  Lune,  qu’il  femble 
que  vous  croyiez,  que  pleine  Lune n’eft au¬ 
tre  chofe  que  Lunne  &  enceinte.  Dites  moy 
donc,  cela  eftant,  ce  que  vous  penlèz  que 
deviennent  fes  en  fans. 

ARLEQUIN. 

He'  mais . . .  lès  enfans . ce  font  tou¬ 

tes  les  lunettes  de  differens  eftages ,  dont  on  le 
fèrticy. 

LEDOCTEUR. 

{  À  part }  (  à  zAr!equin\ 

Quelle  extravagance  1  Monfieur ,  fçavez- 
vous  faire  des  Vers  ? 

ARLEQUIN. 

Non ,  Monfieur  ,  je  n’en  fcay  point  faire, 
j’en  fçay  feulement  vuider. 

LE  DOCTEUR. 

Je  vous  demande  fi  vous  fç avez  la  Poëfie  , 
fl  vous  elles  Poëte. 

ARLEQUIN. 

Si  je  luis  Poëte  ?  ah,  j’ay  fait  depuis  peu 
une  Comedie ,  à  laquelle  il  arriva  un  <mand 
malheur. 

LE  DOCTEUR. 

Quoy  donc  ? 

ARLEQUIN- 

C’clt  que  les  Comédiens  luy  coupèrent  la 
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celle  pour  la  garder  >  &  jetterent  Ton  corps  à 
la  voirie. 

LE  DOCTEUR* 

Comment  entendez-vous  cela  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  qu’il  ne  joiierent  que  le  titre  de  ma  piè¬ 
ce,  &  laifterent  tout  lerefte  ,  fans  en  dire  un 
feulmot,  &enfuite,  quand  je  voulus  entrer 
gratis  en  qualité  d’Àuteur  ;  en  me  dit  que  je 
n’entrerois  qu’à  proportion  de  ma  pièce  j  c’eft 
à  dire ,  qu’il  y  auroit  une  place  pour  ma  refie j 
mais  à  condition  que  je  Iaifferois  mon  corps  à 
la  porte. 

LE  DOCTEUR. 

Mais ,  parlons ,  je  vous  prie  de  Pouvrage 
que  vous  voulez  me  dedier&  que  vous  avez 

^ _ .n.  f  4 

uans  voicre  poene. 

A  R  L  E  QU  I N  tire  un  feuillet  de  fa  poche. 

Voicy  le  premier  feuillet. 

LE  DOCTEUR. 

Donnez-îe  moy  ,  que  je  le  life. 

ARL  E  QJJI N. 

Ah  point  du  tout  ,  Monfieur.  Il  faut 
qu’un  Auteur  life  luy-même  Ion  ouvrage  y 
cela  le  fait  plus  valoir  ....  mais  il  a  allez  de 
mérité  par  luy-même  pour  fe  foutenir  dans 
la  bouche  d’un  autre.  Z i fez  donc  ,  Mon¬ 
iteur. 

LE  DOCTEUR. 

Lifte  generale  des  filoux ,  &  leur  diftribu- 
tion  dans  tous  les  quartiers  de  Paris .... 
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A  R L  E QU  IN  luy  -arrachant le 
papier. 

Moniteur ,  ce  n’eft  pas  cela  .... 

LE  DOCTEUR. 

Vous  elles  un  fourbe  :  vous  méritez,  qu’au 
lieu  que  l’on  a  accourci  le  corps  de  vôtre  Cc- 
medie,  on  allonge  le  voftre  :  c’eft  à  dire,  pour 
parler  plus  clairement ,  que  vous  méritez  la 
potence. 

SCENE  XVII. 

ARLEQUIN  feul. 

Eqtioy  diable ,  me  fuis-je  avife' ,  défaire 
un  quidpro  quo  li  dangereux  I  ma  foy,  de 
même  qu’il  Haut  que  les  memçurs  ayent  bon¬ 
ne  mémoire  ,  il  faut  aufli  que  les  fourbes  faf- 
fent  de  grandes  attentions ....  mais  voicy 
mon  maiftre. 

SCENE  XVIÏL 
OCTAVIO,  ARLEQUIN. 

OC  T  AVI  O. 

O  E  bien ,  as-tu ,  re'üfïï  en  quelque  cho  - 
1  fe  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foy  ,  Moniteur ,  avec  le  melHer  A’ Au¬ 
teur  on  ne  fait  gueres  bien  lès  affaires.  C’eft 
le  meftier  le  plus  ingrat  de  tous  les  me- 
ftiers**. 
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SCENE  XIX. 

COLOMBINE,  OCTAVIO, 
ARLEQUIN. 

COLOMBINE. 

j^Rlequin ,  &  vous  ,  Monfieur  Oebivio,  je 
viens  vous  donner  avis  que  Moniteur  le 
Dodbeur  va  forcir  avec  ma  maiftrefie ,  pour 
luy  acheter  quelques  livres ,  afin  de  la  defen- 
nuyer  ;  à  ce  qu’il  die.  Vois,  Arlequin f  fi  tu  ne 
pourras  pas  taire  profiter  ton  maiftre  de  cette 
occafion.  Adieu.  Je  m’en  vai,  de  peur  qu’il 
ne  me  trouve  icy  avec  vous. 

SCENE  xx. 

OCTAVIO,  ARLEQUIN. 

OCTAYI  O. 

HE . . 

ARLEQUIN. 

Monfieur ,  je  connois  un  Libraire  icy  pro¬ 
che,  qui  eft  extrêmement  de  mes  amis.  al¬ 
lons  chez  luy  j  je  prendray  fa  place  ,  8c  vous 
celle  de  fon  garçon  de  boutique ,  &j’amufe- 
ray  le  Dofteur  pendant  que  vous  entretien'* 
drez  Ilabelle. 

OCTAYIO. 

C’eft  bien  dit ,  allons  vide» 
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SCENE  XXL 

LE  DOCTEUR, ISABELLE, 
CO  LOMBINE. 

LE  DOCTEUR. 

JE  ne  fuis  pas  fi  cruel  envers  toy  que  tu  pen- 
fcs,  Ifabelie ,  tu  vois  que- je  cherche  dequoy 
te  defènnuyer.  Allons  acheter  quelques  Livres 
qui  te  pui  fient  divertir. 

ISABELLE. 

Du  moins,  monperc,  laiflèz-m’en  donc 
choifir  qui  me  plaifèntj  j’efpere  qu’en  cela, 
vous  ne  mefurerez  pas  mon  go u fie  fur  le  vôtre: 
car  vous  aimez  de  certains  Livres  barbares, 
qui  regardent  voftre  profeffion  ,  &  qui  ficres 
lent  un  tourment  pour  moy  ,  lï  j’étois  obli¬ 
gée  d’en  lire  feulement  une  page. 

COLOMBINE. 

A  que  fi  ,  Mademoifelle  ;  Monfieur  -vous 
fera  acheter  la  'Di  abiotique  d'Arifiote  pour 
vous  divertir,  ou  l'Ame  qui  caufe  de  Pytha- 
gore. 

LE  DOCTEUR. 

il  rit. 

LaDiabletique  d'Arifiote,  &  l'Ame  qui 
eauft  die  Pythegore  !  tu  veux  dire  la  Dialecti¬ 
que  d’Arifiote,  &  la  Metempfycofe  de  Pytha- 
gore.  Que  tu  es  folle,  Colomb.ine~/Non,  non, 
elle  prendra  quel  livre  elle  voudra,. 
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SCENE  XXI  r. 


Le  fonds  du  Lheatrc  s  ouvïe  &  yeprem 
j'ente  une  Boutique  de  Libraire, 


O  C  T  A  V I O  garçon  Libraire, 

A  R  L  E  QJJ  I N  Libraire. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 


M  Onfieur  ,  Monfieur  ,  un  livre  nouveau  j 
voicy  celuy  que  vous  cherchez. 

LE  DOCTEUR. 

Ah!  arreftons  nous  chez  ce  Libraire.  Oiiy- 
da ,  Monfieur,  he'  bien,  comment  va  le  trafic! 
imprimez-vous  beaucoup  ? 

À  R  L  E  QJJ  I N  hors  de  fa  boutique  &  fur 
le  devant  du  Theatre . 

Ma  foy ,  Moniteur ,-  nous  Tommes  acca¬ 
blez  d’Autheurs  &  de  Copies.  Il  eft  pins 
ai  Te  à  prefent  de  faire  des  Livres  que  de  les 
lire.  \ 

LE  DOCTEUR. 

Avez-vous  quelque  Livre  divertifiant  pour 
cette  jeune  fille  ? 

ARLEQUIN. 

[à  Ofiavio) 

Oiiy ,  Moniteur ,  garcou  montrez  à  Ma-. 

de- 
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demoifelle,  ce  qu’il  y  a  déplus  divertiffant  dans 
la  boutique. 

Ifabelle  va  dans  la  boutique , 

&  en  fai fant  femblant  de  cher -  - 
cher  des  Livre  scelle  s'entretient 
avec  Oflaviu. 

LE  DOCTEUR. 

Va  ,  ma  fille  ,  pendant  que  je  m’entre- 
(  à  Arlequin ) 

tiendray  avec  Monfieur.  Hebicn ,  Monfieur , 
avez- vous  quelque  chofe  de  nouveau  ? 
ARLEQUIN. 

Voulez- vous  voirie  Catalogue  des  Livres 
que  j’ay  imprimez  deouis  peu  ? 

LE  DOCTEUR. 

Volontiers. 

A  R  L  E  QJJ  I N  tire  une  papier  de  fa  poche 
&lit) 

Le  voicy. 

La  maniéré  de  bien  faire  un  Fichu.  Par 
Ariftote. 

Traite'  de  la  Saigne'e.  Par  un  Sous-Fer¬ 
mier. 

Secrets  contre  raflbupiflement ,  &  contre 
le  fommeil  trop  profond,  par  un  homme  qui 
doit  beaucoup . 

Du  danger  qu’il  y  a  à  fréquenter  les  fem¬ 
mes.  Ce  Livre  eft  dedid  aux  petits  Collets 
de  ce  temps. 

l’Art  de  bien  curer  les  puits  >  par  Demo- 
crite . 
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De  l’invention  de  ramonner  les  cheminées 
par  'Agrippa. 

Moniteur,  j’ay  un  Zivre  nouveau  fous  la 
prefie  qui  me  fent  bon*  C’eft  un  Livre  rem¬ 
pli  de  queftions  fort  curieufes  :  par  exemple, 
on  y  demande ,  lequel  eft  le  plus  ancien  de 
l’œuf,  ou  de  la  poulie  ?  fi  le  monde  eft  droit, 
ou  renverfe  ?  li  les  Peripateciens  ufoient  plus 
de  pentoufles  à  efludier ,  que  d’elcarpins  à 
dan  fer  ?  li  les  e'pices  des  procez  altèrent  autant 
les  langues  des  juges.,  que  les  bourfes  des  plai¬ 
deurs  ?  s’il  eft.  Ytay  que  le  Colofte  de  Rhodes 
'  fe  mariant  avec  la  Tour  de  Babylonne ,  il  en 
fuft  né  des  pyramides  ?  pourquoy  le  vent  eft 
plus  froid  l’hyver  que  l’efté  1  pourquoy  les 
pains  font  plus  grands  en  Allemagne ,  qu’en 
France?  jufques  où  va  la  riviere  de  Seine? 
quel  eft  le  remede  le  plus  apéritif?  &  ce  qui 
eft  admirable  &  tresutile  ,  c’eft  qu’on  trouve 
dans  ce  Livre  les^  réponfes  à  ces  queftions  : 
par  exemple,  on  répond  que  le  vent  eft  jUus 
froid  l’hyver  que  l’efté,  parce  qu’il  couche 
dehors  >  à  caufe  qu’on  a  bien  foin  de  fermer 
les  portes  &  les  feneftres,  pour  l’empecher 
d’entrer  dans  les  chambres. 

En  cet  endroit  le  Do  fleur 
tourne  la  te  (le  vers  la  bouti¬ 
que  ,  &  voyant  fa  fille  lja- 
bellc  parler  bas  avec  le  gar¬ 
çon  ,  &  que  celny-çy  luy  bai- 
fe  la  main  ,  il  va  doucement 
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écouter  ce  qu'ils  difent  fans 
queux  ny  Arlequin  s'en  ap- 
perçoivent ,  &  Arlequin  con¬ 
tinue  &  dit . 

Que  les  pains  font  plus  grands  en  Allema¬ 
gne  qu’en  France,  parce  qu’on  y  met  plus 
de  pafte  j  que  la  rivière  de  Seine  va  jufqu’à 
Conftantinople  ,  parce  qu’on  lit  au  com¬ 
mencement  de  la  Tragédie  de  Bajazet,  La 
Scene  ejl  à  Conftantinople  ,  que  le  remède 
le  plus  apéritif1  éfc  un  troulfcau  de  clefs  , 

que . 

LE  DOCTEUR. 

Ah,Monfieur  le  garçon  Libraire,  vous  vous 
laflez ,  &  ce  que  j’entends ,  d’eftre  garçon ,  & 
vous  voulez  devenir  homme  aux  fraix  &  aux 
de'pens  de  ma  fille.  Vous,  Monfieur  le  Librai¬ 
re,  vous  eftes  un  fourbe  &  fourbiffime,&  vous, 
ma  fille,  vous  eftes  une  rufe'e,  retirez-vous  d’i- 
cy,  allons,  venez  avec  moy,  &  vilte;  je  veilleray 
fur  voftre  conduite  plus-que  jamais. 

SCENE  XXIII. 
OCTAVIO,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

jyjOnfieur  ,  je  ne  yeux  plus  vous  mefler  dans 
mes  intrigues  ,  vous  eftes  un  gafteme- 
ftier.  \ 

0C- 
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OCTAVIO. 

Arlequin  ,  la  paflion  m’a  ferme'  les  veux  de 
telle  forte,  que  je  n’ay  point  veule  Docteur 
qui  m’ecoutoit  quand  je  parlois  à  Ifabelle  5  je 
te  prie  de  ne  me  pas  abandonner  :  car  je  fuis 
plus  amoureux  que  jamais. 

arlequin. 

Retirez-vous  feulement  d’icy. 

OCTAVIO. 

Je  t’abandonne  tous  mes  interefts. 

ARLEQUIN, 

Je  devrois  fermer  les  oreilles  de  ma  corn* 
paflion  à  vos  prières  ;  mais  j’ay  pitié  de  vous. 
ZaiiTez-moy  faire.  Retirez-vous  &  vifte. 

SCENE  XXIV. 
ARLEQUIN  fini. 

JE  veux  abfolumçnt  faire  reüflir  mon  en- 
treprife ,  je  ne  veux  point  en  avoir  l’affronr. 
je  me  fouviens  que  le  Magicien  qui  me  ; 
donna  ces  deux  bagues ,  me  dit  qu’avec  el¬ 
les  ,  je  ferais  aulE  grand.  Magicien  que  luy,  : 
&  que  je  ferois  paroiftre  l’Enfer  ,  fi  j’en 
ûvois  envie.  Si  cela  efl  vray  ,  je  n’ay  qu’à 
aller  faire  un  petit  voyage  dans  ce  païs-là 
pour  venir  à  bout  de  mes  deffeins  -,  car  ; 
l’Enfer  eftant  plein  de  fourberies  ,  parce 
qu’il  y  a  bien  des  fourbes,  j’y  en  trouvera/  j 
apparemment  quelqu’une  qui  m’accommo¬ 
dera  j  allons  y  fans  différer  ,  voyons  fi 

mes 
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mes  bagues  produiront  l’effet'  que  j’en  at¬ 
tends. 

Il fe  met  les  deux  bagues ,  & 
après  quelques pofiur es  dla- 
gicisnnes-,  il  demeure  en  uns 
place ,  &  dit  d’un  ton  ferme  & 
haut 

Je  veux  defcendre  dans  les  .Enfers. 

On  voit  des  éclairs ,  on  entend 
des  tonerres,  é*  ils' aby finie. 


Fin  du  fécond  c A&e. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  fonds  dtt  Tbeatre  Couvre  (3  re -  j 
f  refente  les  Enfers . 

t  LUTON,  LES  TROIS  , 
FURIES. 

PLUTON. 

A  voyons  >  quelles  font  vos  piain-  : 

V^tes? 

LES  TROIS  FURIES  enfemb/e. 
Voirsfçavez,  grand  Pluron ,  Dieu  de  ces 
fombres  &  triftes  demeures ,  vous  fçavez  que 
nous  ne  refpirons  que  la  rage  >  la  fureur ,  la 
cruauté ,  &  le  defelpoir, 

P  L  17 T  ON. 

'  Oiiy,  jenefçay,  vous  eftes  trois  furies  que 
|e  ne  tiens  icy  que  pour  cela. 

X  ES  TROIS  FURIES  enfemb/e. 
Vous  fçavez  que  nous  ne  jfommes  icy  dans 
les  Enfers  que  pour  faire  fouffrir ,  &  pour 
tourmenter. 

PL  YT  ON. 

.  Oüy  je  le  fçay&  je  le  veux, 
ï  LES  TROIS  FVRIES  enfemb/e. 

Ou  n’y  fouffre  pourtant  plus.  On  ne  fait  1 

qu’y 
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qu’y  rire.  Depuis  qu’un  certain  petit  hom¬ 
me  appelle  Arlequin  eft  arrive'  ici  de  l’autre 
Monde  ,  ce  n’ert  que  ris ,  joye  &  divertiflfe- 
ment.  Titie  ne  tait  que  plaifanter,  Ixioit 
fe  joue  fur  fa  roue  l’inftrument  de  fon  fup- 
plice.  Tantale  en  perd  l’envie  deboire,  & 
de  manger.  Les  Danaides  ne  font  que  ba¬ 
diner  avec  leurs  tonneaux.  Sifyphe  ne  fait  que 
chanter  en  portant  fon  fardeau,  enfin  vôtre 
Royaume  changera  bien-toft  de  face ,  fi  vous 
n’y  prenez  garoe. 

P  L  UT  ON. 

V avis  que  vous  me  donnez  mérité  quelque 
attention,  je  yai  confulter  fur  cela  Minos,  Ea- 
que,  &  Æhadâmante,  allez  vos  foûhaits  feront 
accomplis. 

LES  TROIS  FURIES  enfembU. 
Sur  tout  décidez  en  faveur  de  la  cruauté# 

P  L  UT  ON. 

Oüy. 

LES  TROIS  FURIES  enfemkfa 
En  faveur  des  hurlements, 

PLVTON. 

Oüy. 

LES  TROIS  FVRIES  enftmbk. 

En  faveur  de  la  rage. 

PLVTON. 

Oiiy. 

LES  TROIS  FVRIES  enfimbk* 

En  faveur  du  defefpoir. 

PLVTON. 

Oùy  ,  oüy ,  oüy  ,  oüy  ,  oüy ,  oüy. 


El 


LES 


102.  Arlequin  Gomeâien 
LES  T  R  0*1  S  F  V  R I  ES  enfmble . 
Cruauté,  fureur,  rage,  defefpoir. 

SCENE  IL 

P  L  V  S I E  V  RS  A  M  £  $,  qui  ne paroijfent 
point,  appellent 
Arlequin. 

A  R  L  E  QJJ I N  .feins  paroiflre * 
QVieft-là  ? 

PLVSIEVRS  AMES  fins  paroiflre 

éclatent  de  rire , 
&  appellent  en¬ 
core  < Arlequin . 
Puis  éclatent  de 
rire. 

A  R  L  E  QU  I N  fins  paroiflre. 

Voilà  bien  dequoy  rire  pour  des  gens  qui 
n’en  doivent  pas  avoir  envie. 

PL  VSIE  VRS  À  MES  fins  paroiflre  ap¬ 
pellent  encore  Ar¬ 
lequin. 

A  R  L  È  QU  IN  fans  paroiflre. 

Qui  eft-Jà ,  vous  dis-je  ?  Eh  je  vous  prie 
laiffez-moy  achever  de  faire  mes  affaires  en 
patience.  Voilà  un  maudit  païs ,  on  n’y  man¬ 
ge  rien,  &  cependant  on  a  toujours,  envie  d’al¬ 
ler  à  la  chaife  percée» 

On  entend  encore  les  âmes  ri¬ 
re  &  appelle r  Arlequin. 


SCE- 
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SCENE.  II I. 

ARLEQUIN,  LUCRECE. 
Arlequin  vient  fur  le  Theatre  en  raccord* 
modant  fa  culotte  5  &  il  e/l  fiiivi  de  Lu* 
crece ,  a  qui  il.  dit 

ARLEQUIN. 

TTE fi ,  fi ,  Madame ,  laiffez-moy  donc  rac¬ 
commoder  ma  culotte,  vous  me  faites  hon¬ 
te  ,  he'  fi. 

LUCRECE  Après  avoir  ri ,  dit 
Tu  ne  fçaispasàcjuitu  parles. 
‘ARLEQUIN. 

Je  fçay  feulement  qu’il  faut  que  vous  foyez 
bien  effronte'e  ,  pour  perfecuter  un  homme 
enl’eflatoù  j’étois.  He  fi  ,  fi. 

LUCRECE  après  avoir  ri. 

Sçais-tu  que  tu  parles  à  Lucrèce  ? 
ARLEQUIN. 

Ha  diable  ,  montrez-moy  vos  mains, 
voyons  fi  vous  n’avez  point  là  quelque  poi¬ 
gnard  s  car  on  dit  que  vous  elles  bien  dan- 
gereufè.  C’eft  donc  vous  qui  vous  tuâtes, 

.quand  Tarquin . 

LUCRECE. 

Oiiy  c’eft  moy.  Dis-rmoy  un  peu  des  nou¬ 
velles  de  l’autre  monde  ,  ie  te  prie, .  Les  fem¬ 
mes  fa  y  en  t  .elles  genercufcmçnp  les  pourfuires 
des  hommes? 
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ARLEQUIN. 

Malepefte  oiiy.  J’en  ay  veu  qui  pour  fuir  les 
hommes  couroient  jufques  au  moulin  Javet, 
&  autres  beux  où  l’on  fait  bonne  chcre ,  il  eft 
vray  qu’a  force  de  fatigues  elles  s’arrêtoient- 
là  ;  &  que  les  hommes  les  y  attrapoient. 

LUCRECE. 

Appelles -tu  cela  fuir  les  hommes  ? 

ARLEQUIN. 

Oiiydà  3  hé  c’eft  toujours  courir  une  peti¬ 
te  lieuë  pour  le  moins  ,  appeliez-vous  cela 
rien  pour  des  femmes  ? 

LUCRECE  après  avoir  ri» 

Ké  dis  moy  un  peu ,  font-elles  auffi  jalou- 
fes  de  leur  honneur  que  moy?  ont-elles  bien 
foin  de  le  garder  ? 

ARLEQUIN, 

Diable  oüy  >  il  ne  fait  pas  bon  s’y  jouer.  Il 
y  en  à  feulement  qui  font  charitables ,  &  qui 
le  preftent  a  des  hommes  pour  quelque  temps. 
Mais  ces  hommes  leur  rendent  en  fuite  cet 
honneur. 

LUCRECE. 

He'  comment  ces  hommes  peuvent- ils 
leur  rendre  leur  honneur  ? 

ARLEQUIN. 

Ils  les  e'poufent. 

LUCRECE. 

Ah  la  plai faute  maniéré  de  rendre  l’hon¬ 
neur  !  que  cela  eft  bouffon  ! 

ARLEQUIN. 

Plai faute  tant  que  vous  voudrez»  Mais  en¬ 
fin  c’eft  ftulàçe  du  Pais.  Je  vous  trouve  bien 

phi- 
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plaifante  vous-même  de  vous  en  moquer. 
LUCRECE. 

Va,. j’en  feiay  bien  rire  nos  Dames  Romai¬ 
nes,  adieu  je  m’en  vai  les  trouver. 

[Ellejêrt  en  riant.) 

SCENE  IV. 
ARLEQUIN,  LES  AMES 

J  ans  paroiflre* 

A  RLEQJJ1N. 

a  bonne  enviede  rire  ici.  Ilsmevienî- 
nent  tous  rire  au  nez ,  comme  fi  j’étois 
barbouille. - 

Les  Ames  appellent  fans paruffre  » 
^Arlequin. 

Encore,  ca  en  voicy  un  autre.  C’eft  la  quel- 
qu’oyièau  mauvais  prefàge. 

S  CENE  V. 

A  R  LE  QU  I  N,H  Y  P  O  C  RATES». 

ARLEQUIN. 

leSeignenr  Hypocrates  !  ah  Ciel  que 
je  fuis  fatigue'  L 

HTPOCRA-T.ES. 
faites- vous  laigner  pour  vous  foûlager* 
ARLEQJJLNi 

^  Mon  mal  n’eft  pas  dans  le  fang ,  il  eft  plu¬ 
tôt  dans  les  humeurs  ;  car  les  importunitez  de 
tous  les  gens  de  ce  Païsrcy  me  mettent  de  R 
mauYaiie  humeur,  que  , . . 
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H  Y  P  OC  RATE  S* 

Purgez-vous  pour  évacuer  ces  mauvaifes 
humeurs. 

'  ARLEQUIN. 

Je  ne  fçanrois  revenir  delapeine  que  m’a 
fait  cette  femme  ,  qui  ne  m’a  pas  donné  le 
temps  de  faire  mes  affaires,  je  me  fuis  retenu  > 
à  caufe  d’elle,  &  j’apprehehdè. 

II Y  P  O  CR  A  T  E  S. 

Prenez  un  lavement  pour  vous  tirer  d’af- 
-faires. 

ARLEQJUN. 

Ah  voilà  Pu iftre  avec  ion  fang  froid.  Faites 
vous  Cligner ,  purgez- vous ,  prenez  un  lave-  | 
ment }  à  ce  que  je  voy,les  Médecins  ont  la  mê- 
•  me  routine  icy  que  dans  l’autre  monde. 

H  Y  P  O  C  R  A  T  E  S' Après  avoir  tiï 

Ah  qu’il  efl  plaifanc  ! 

ARLEQUIN. 

C’cfr  à  faine  à  .v'ou>  9  vu  us  elles  un  plaifant 
benefl  de  me  venir  rire  au  nez. 

HŸÎÔCRATES, 

Ah  fi  vous  vous  lâchez,,  il  faudra  vous  fai- 
gner  pour  vous  rafraîchir  ieiàng ,  vous  pur¬ 
ger  pour  o fier  h  bile  qnis’eiïflamme,  te  vous 
dopner  un  lavement  pour  rafraichir  le.  bas 
ventre ,  qui  étant  échauffe  excite  la  colere  par 
des  fumées  brûlantes  qu’il  envoyé  dans  la  re- 
.  gion  fùperieure .... 

ARLEQUIN. 

Mafoy  c’efl  tôüt  comme  en  Fraude.  "  En 
vérité,  Seigneur* Hypocrates,  tous  vos  rai- 

fon- 


aux  Champ  Bhfêcs.  IQ  J 
fbnnemens  me  font  pitié  ,  &  me  donnent  du 
chagrin  pour  l’amour  de  vous.  . 

HYPOCRATES. 

Si  vous  efi.es  chagrin  ,  faites  vous  fàigner 
pour  ôter  la  erafledq  fang  qui  engendre  la 
mélancolie  ;  .  purgez-vous  pour  évacuer  la 
matière  gluante  &  terreftre.des  humeurs  ,  qui 
aflbupiflant  les  efprits  leur  ôte  cette  agréa¬ 
ble  &  remuante  vivacité  ,  qui  réjoüit  parles 
piccottcmens  qu’elle  excite  dans  les  nerfs  8c 
dans  les  membres  de  voftre  corps  ;  prenez 
deslavemens,  afin  que  les  inteftins  eftant  dé¬ 
gagez,  vos  feus  fbient  plus  .libres  dans  leurs 
fondions, ,  &  par,  confequent  voftre  -eiprk 

puifie  plus  facilement  s’en  fervir  pour  goûter 
les  plaifirs.  ■ 

ARLEQUIN. 

..  Saignée  ,  .purgation,  lavemçnt  ;  ma  foy 
encore  une  fois  c’efi:  tout  comme  en  France; 
trois  remedes  à  tous  maux.  Hà  que  cela  efi: 
drôle  L  ah ,  ah ,  Seigneur  Hypocrates ,  vous 
f  me  ferez  crever  de  rire  avec  vos  remedes.  . 
HYPOCRATES.. 

Si  vous  eftes  trop  gay  ;  faites  vous  fàigner* 
.afin  que  la  faignée  vous  aftoibliflant  ,  les 
.  efprits.  foient  occupez  à  reparer  vos  forces  > 
&  non  pas  à  vous  faire  rire  ;  faites-vous  pur¬ 
ger,  afin  que  la  purgation  -pouffant  déhors 
.piufïeurs  efprits  vitaux  avec  les  hume.urs ,  il 
nefe  falfe  plus  un  fi  grand  épanchemant  de 
ces  mêmes  efprits  par  toutes  les  fibres  de  vô¬ 
tre  corps;  car  c’eft  cet  épanchement;,  qui  par 
.  .une  clpece  de  demangeaifon  fait  la  trop 
E  6  grau- 
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grande  joye.  Prenez  des  lavemens ,  afinqHe 
ks  décodions  rafraichiflantes  é teignent  la 
matière  de  ces  mêmes  efprits  en  même  tenrs 
qu’elles  tireront  en  bas  la  matière  fecale  par 
le  boyau  culier  ...» . 

A  RL  EQUIN. 

Hé  fi ,  fr  Monfîeur  Hypocrates ,  vous  me 
faites  mal  au  cœur  avec  voftre  mauere  feca- 
Jc .  . . 

HYPOCRATES. 

Si  vous  avez  mal  au  cœur ,  faites- vous  faig- 
ner,  purger,  &  donner  des  lavemens  ;  faites- 
vous  iaigiier  afin  . .  . 

ARLEQUIN. 

Ah  tous  vos  raiionnemens  me  font  mal  à-  la 
sefte. 

HYPOCRATES. 

Si  vous  avez  mal  à  la  tefte  faites  vous  fai- 
gner,  purger  &  donner  des  lavemens  \  faites- 
vous  faigner  afin  que 

ARLEQUIN  en  cvlere . 

Et  moyje  fbûhaitte  que  vous  vous  fartiez 
faigfierjufqu’à  la  derniere  goutte  ,  que  vous 
ne  mangiez  jamais  que  Carte,  Rubarbe,  & 
Séné  ,  que  vous  preniez  tant  de  lavemens  , 
que  voftre  cœur,  voftre  foye  ,  vos  tripes  & 
vos  boyaux  fortent  avec  voftre  matierefecalc 
par  voftre  maudit  boyau  culier . 

HYPOCRATES. 

Ah ,  ah*  qu’il  eft  plaifanr.  Adieu  petit 
homme  de  pièces  &  de  morceaux. 

ARLEQUIN. 
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Rhubarbe  ,  &  petrie  de  décodions. 
HYPOCRATES. 

Adieu  ,  petit  Perroquet  d’Arcadie^ 
ARLEQJJIN. 

Adieu  ,  oyfeau  de  la  mort. 

SCENE  VL 

ARLEQUI  Hfeul. 

aile  diable  eft-cc  cecy  !  ce  n’eft  pas  affez 
-que  les  Médecine  de  l’autre  Monde  ne 
parlent  que  de  faignée  >  de  pur galions  &  de 
Lavemens,  il  faut  encore  qu’m  avortent  ces 
fortes  de  tourmens-là  ÿufqdesTcy. 

Il  entend  tel  âmes ,  qui  V ap¬ 
pelant  entendant  du,  bruit 
dut:  cojle  ,,  il  s' en  va  de  l’ai.* 
tre  en  difant. 

H  faut  que  je  me  retire  de  ce  cofté-cy  pour 
éviter  d’autres  fâcheux  ,  qui  voudraient  m’en¬ 
gager  à  les  faire  rire  malgré  moy. 

SCENE  vu. 


ORPHE’E,  TERENCE. 

OlliPHE’E  avec  une  Guitarre. 

/V  H  ce  petit  homme  plaçant  nous  échappe  7 
^•■Seigneur  Terence. 

TERENCE. 

Apparemment,  Seigneur  Orphée  ,  il  re- 
Tournera  bien-toft  par  icy.  Si  yous  voulez 
cependant  jouer  un  peu  de  cet  iidtrument 

que 
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que  voiiz  portez ,  vous  me  ferez  bien  du 
plaifîr.  . 


Orphée  joué)  &  enfïiite  on  entend 
les  âmes  qui  appellent  Arlequin^ 
Arlequin  qui  dit ,  laijjez  moy. 


TERENCE. 

St,  St,  le  voicy. 

SCENE  VIH. 

ARLEQUIN,  ORPHEE' 
.  TERENCE. 

ARLEQUIN. 


•ris  de  ce  eofte-cy. 


OAPHE’E  ET  TESENCF  rient. 

Ah  qu’il  eft  plaiiant  I  ah  qu’il  eft  plai- 
fant  -  ' 

'ALE  QU  I  N  fe  tournant  du  cojlé 
■  de  Terence. 

Qui  eftes-vous  donc-le  beau  rieur 
TERENCE. 

Je  fuis  Terence. 

ARLEQUIN. 

Ah  Terence  le  Comédien  !  vous  me  prenez 
r  apparemment  pour  quelque  froid  bouifon 
de  vos  Comédies 


O  /ePH.E’E  rit. 


Ah  le  droite  de  petit  homme  f  . 

T  ARLEQUIN. 

Et  vous,  qui  eftes- vous  avec  ce  bel  infini¬ 
ment  pendu  à  voftre  ceinture  ?  - 
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ORPHE’E. 

Je  fuis  Orphée. 

ARL  EQUIN. 

Ah>  ah,  ceîuy  qui  vient  quérir  ici  (à  femme 

-  Euridice.,  ma  foy  il  y  en  a  bien  dans  l’autre 
inonde  ,  qui  ne  voudroient  pas  tant  prendre 
de  peine  pour  leurs  femmes.  Dequoy,  diable, 
vous  avihez-vous  ?  eft-ce  que  vous  eftiez  trop 
aife  î 

ORPHE’E. 

Ils  ne  s’agit  pas  de  cela.  Dis-moy  je  te 
prie,  des  nouvelles  de  la  Mufique  de  l’autre 
monde.  Comment  va-t’elle ,  eft  -  elle  en  vo- 

-  gue? 

ARLEQUIN. 

Tant  en  vogue ,  qu’on  la  trouve  partout. 
Tout  le  monde  s’en  mefle,  c’eftlc  grand  pis 
aller  de  ceux  qui  ne  fçaventque  faire. 

•>.  ;  -ORPHE'E. 

Mais  n’a  t’on  pas  de  l’cftime  pour  elle  ï 

ARL  EQJJIN. 

Ah  beaucoup  !  On  la  traitte  dans  le  païs 
d’où  je  viens  avec  un  refpeét  qui  vous  furpren- 
■  dra  -,  Mademoifelle  la  Mulique  va  à  l’Opera 
trois  ou  quatre  fois  la  femaine  ;  mais  il  faut 
voir  de  quelle  manière  elle  y  va.  Elle  eft  efeor- 
tee  d’une  compagnie  de  Soldats ,  qui  ont  l’é¬ 
pée  au  cofté  ,  le  moufquet  furl’epaulc  &  la 
mèche  allume-e.  Il  femble  qu’on  ait  peur 
qu’on  luy  falfe  rendre  l’argent  qu’elle  em¬ 
porte  à  Nen  des  gens  qui  font  amoureux 
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ORPHE’E. 

Qu’eft-ce  queC-eft  que  cet  Opéra,  où  elle 
va } 

ARLEQUIN. 

C’eft  une  grande  perfonne ,  dans  laquelle  il 
y  a  ün  grand  Theatre  fur  lequel  plufieurcXal- 
les  s’entretiennent  en  chantant. 

ORPHE’E,. 

C’eft  une  grande  perfonne ,  dans  Iaquelleil 
y  a  un  grand  Theatre,  fur  lequel  plufieurs  fal- 
les  s’entretiennent  en  chantant  1  qu’eft-ce  que 
cela  veut  due  ? 

ARLEQUIN. 

Je  n’ay  pas  dit  cela>.oufijel-’ayditrp’ay 
voulu  vous  dire ,  que  l’Opera  eft  une  grande 
fàlle  dans  laquelle  il  y  a  un  grand  Theatre ,  fur 
lequel  phifieurs  periônnes  s’entretiennent  en 
chantant.. 

0RPHE’  E.. 

Dis-moy,  je  te  prie,, un  de  ces  diftours 
qu’on  y  chante. 

ARLEQUIN. 

Envoicy  un  d’un  Opéra  appelle'  Armide. 
T>enez  voilà  ^Armide  qui  eft  amourenfe  de 
Renaud.  Ce  Renaud  eft  un  gaillard,  mais  fier 
comme  un  diable  j  il  veut  quiter  labelR  Ar - 
nnde ,  celle-cy  luy  dit  en  chantant 

[il contrefait  la  Rocboiias) 
Renaud  !  ciel!  ô  mortelle  peine  ! 

Vous  partez  !  Renaud,  vous  partez  ! 
itemons  fiiivez  J  es  pas,  volez,  l'arrejlez. 

Hélas !  tout  me  trahit,<&  ma  puijfance  efl  vaine 
Renaud  !  cielïù  mortelle  peine! 

Mes- 
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telles  crirne  font  pas  écoutez  i 
Vous  partez  ,  Renaud  !  vous  partez  ! 
£nfuitte  ce  diable  de  Renaud  ,  qui  a  un 
cœur  de  rocher ,  re'pond  crüellement  à  cette 
pauvre  afflige'e. 

(  U  contrefait  du  cMefnil) 
Armide ,  il  efl  temps  que  j' évité 
Le  péril  trop  charmant  que  je  trouve  à  vous 
voir . 

La  gloire  veut  que  je  vous  quite , 

Elle  ordonne  à  V amour  de  ceder  au  devoir  : 

O  R  PH  E’  E  rit. 

Ah ,  ah  >  que  cela  eft  plaifant  î 
ARLEQUIN. 

Quoy  vous  riez  L  vous  m’e'tonnez.  Sça- 
vcz- vous  bien  qu’on  ne  rit  jamais  à  l’O'pera, 
&  que  fi  on  y  rit  c’eft  tout  au  plus  quand  quel¬ 
que  machine  a  fait  faux  bond. 

O/îPHE’E. 

Apparemment  on  danfc  à  cet  Opéra  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  oüy  5  on  y  danle  auili  par  conversation. 
Yoicy  comment. 

//  danfe  &  contrefait  Recourt.  Sur 
la  fin  de  fin  danfe  arrivent  ‘Rlttton  , 
dMinos  ,  Eaque ,  é*  Rhadamante  > 
&  Orpbe'e  s'en  va.. 


V' 
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<  SCENE  IX. 

y-'  i.io  .  v. 

PLUTON,MïNOS5EAQUE, 
R  H  A  D  A  M  A  N  T  ET, 
ARLE  Q^U  I  N. 

P  L  UT  ON. 

^H,  ah,  petit  marmoufet  ,  je  n’ay  que 
faire  d’informations  pour  fçavoir  ia  -vie 
que  vous  menez  icy.  En  voilà  un  allez  bel 
échantillon. 

ARLEQUIN. 

Parle  donc  ,  hé  maroufle ,  tu  ne  me  laifieras 
pas  danfer  ,  je  te  donueray  ma  foy  fur  la 
gueule. 

PL  UT  ON. 

Impie  !  fçais-tu  à  qui  tu  parles  T 

ARLEQJJÏN. 

Sçais-tu  qui  tu  empêchés  de  danfer  î 
P  L  UT  ON. 

Sçais-tu  que  je  fuis  Pluton. 

'  .  ARLE  QU  I N. 

Si  tu  efb  un  Ploton ,  je  fuis  une  toupie,  tiens> 
voids. 

(//  danfe  &  tourne  comme  une 
toupie) 

PLUTON  rit. 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  eh  comment  mes  fujets  ne 
riroient-ils  pas  à  la  vcué  de  ce  petit  magot , 
puifque  je  ne  fçaurois  moy-même  m’empê¬ 
cher  d’éclater  de  rire. 


A  R- 
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ARLEQUIN. 

Je  te  donneray  ma  foy  fur  la  gueule  fi  tu 
m’appelle  davantage  magot. 

P  L  Y  T  ô  N  dit  en  riant ,  quelque  effort  qu'il 
fa fe  pour  s'en  empêcher.  ■ 

.  Mon  amy,  écouté  ;  puifque  ta  plaifante  pe¬ 
tite  figure  de  bamboche  ne  me  permet  pas  de 
me  fâcher,  contre  toy  ,  je  t’ordonne  cepen¬ 
dant  abfol ument ,  quoy  qu’en  riant,  de  plier 
bagage ,  &  d’eftrc  hors  de  mon  Royaume  a- 
vant  qu’il  (bit  un  quart-d’heure  ;  c’eft  moy 
qui  fuis  le  Dieu  des  Enfers,  qui  te  fais  ce  com¬ 
mandement. 

ARLEQUIN. 

Vous  eftes  le  Dieu  des  Enfers  ?  Sc  ce  s  trois 
vendeurs  de  Mithridate  que  je  vois-là  avec 
yous,  comment  s’appellent-ils  ? 

PL  Y  TON. 

Ce  font  les  Juges  de  ce  païs-cy ,  ils  s’appel-  ' 
lent  Minos,  Eaque  &  Rhadamante. 

ARLEQUIN. 

Minou,  Jacques,  &  Madame  Anne  ! 

P  L  V  T  O  N  rit. 

Ah,  ah,  ah  ,  impertinent ,  qui  me  fais  rire 
maigre'  moy  ,  fi  je  te  vois  davantage  icy ,  je  te 
feray  précipiter  dans  le  heu  le  ptu’s  profond  du 
Tamre. 

Le  fonds  du  Tbeaire  fe  ferme ,  &  tous 
les  ASleurs  de  cette  Scene  dijpâroïffent) 

SCE- 
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SCENE  X. 

OCTAVIO  [eut. 

JE  cherche  Arlequin  fans  en  pouvoir  ap- 
prendre  aucune  nouvelle  -,  ce  miferable  te- 
ra  peut-être  aile  au  cabaret  *  car  c’eft  l’ordi¬ 
naire  rendez-vous  de  fes  femblabîes.  Il  m’a 
fait  de  grandes  prom elfes  ;  mais  j’ay  grande 
peur  de  n’en  voir  aucun  effet . .  < 

SCENE  XI. 


Il  fi  fait  un  trou  auTheatrey  Ar¬ 
lequin  en  fort .  avec  fin  bonnet  de 
nuit  dans  la  main ,  accompagne  de 
flammes  ,  &  de  fumées  y  qui  for - 
lent  du  trou  3  par  ou  il  a  paffé. 


ARLEQUIN,  OCTAVIO. 


OCTAVIO  fin  pris. 


^Rlequin 


A  R  L  E  QU  IN  avec  un  bonnet  de  nuit. 

Qdtavio . . . 

OCTAVIO. 


Arlequin  eft  ce  toy  ? 

A  R  L  E  QJJ  I N  imitant  un  endroit  d’Ar- 
nùde  chante  ces  trois  mets. 

Ce  fr 
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C’eftluy  même. 

OCTAVIO. 

Hed’où  viens- tu  ? 

ARLEQUIN. 

Je  viens  de  P  Enfer  y  chercher  quelque  four¬ 
berie  pour  voftre  fervice,  Monfieur. 

OCTAVIO. 

Que  veut  dire  ce  bonnet  de  nuit  ? 

ARLEQJUIN. 

Ce  bonnet  de  nuit  eft  un  effet  de  ma  pré¬ 
caution  &  de  ma  prudence.  Quand  je  vis 
que  j’avois  un  voyage  à  faire  dans  le  Royau¬ 
me  de  Pluton,  &  qu’on  in’aflura  que  c’eftoit 
un  Païs  de  chagrin  &  detriftcffe.  Je  dis  en 
moy-mêmc,  il  faut  donc  que  quand  j’y  fèray, 
je  fois  trifte  comme  les  autres  >  cependanrje 
n’en  ay  gueres  d’envie.  Comment  ferai-je 
pour  devenir  trifte  ?  je  refvay  quelque  temps, 
^pre's  avoir  bien  refvé ,  je  pris  mon  bonnet 
de  nuit  pour  compagnie  ,  afin  qu’eftant  tou¬ 
jours  avec  Monfieur  mon  bonnet  de  nuit ,  je 
partageafle  fa  tuiftefie  car  comme  vous  fça- 
vez,  il  n’y  a  rien  de  plus  trifte  qu’un  bonnet 
de  nuit.  N’eft-ce  pas  là  une  belle  invention 
pour  eftre  trifte  ? 

OCTAVIO. 

Hé  bien  enfin  as-tu  trouvé  dans  l’Enfer  ce 
que  tu  y  eftois  allé  chercher  ? 

arlequin. 

Monfieur,  quand  j’y  av  demandé  quelques 
fourberies  pour  fervir  voftre  amour  ,  on  m’a 
répondu  qu’il  n’y  avoit  que  les  fourbes  dans 

l’En- 
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l’Enfer ,  mais  que  leurs  fourberies  e'toient  re- 

fte'es  fur  la  terre. 

OCTAVIO. 

Nous  voilà  bien  avance'. 

ARLEQUIN. 

Moniteur ,  je  viens  d’un  Païs ,  où  on  ne 
fçait  ce  que  c’eft  que  de  boire  &  de  manger  ; 
jugez  de  mon  appétit*  Vn  peu  de  nourriture 
m’ouvriroit  l’efprit  ,  &  me  feroit  trouver 
quelque  bonne  invention. 

OCTAVIO. 

Allons  ,  viens  manger  un  morceau  &  boire 
iïn  coup ,  j’y  confens  j  les  peines  que  tu  as  pri- 
fès  méritent  bien  cette  recompenfe. 

ARLEQUIN. 

Allons  Monfieur ,  &  enfuite  vous  verrez 
merveilles,  car  un  verre  de  vin  ravife  bien  un 
homme. 

SCENE  XII. 

M  E  Z  E  T I N  voyageur  »  te  feul. 


MEZETIN, 

A  H  que  les  voyageurs  trouvent  de  certaines 
journées  bien  longues  !  Enfin  Yoicy  celle- 
cy  bien-toft  finie.  Il  faut  un  peu  me  repolèr 
&  chanter  quelque  petite  chanfonnette  pour 
me  regaillardir.  "  Le  chant  fait  paroiftre  le 
chemin  plus  court. 

[Il  chante) 


SCZ- 
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SCENE  xnr. 

ARLEQUIN,  MEZETIN, 

Voyageur . 

A  RLE  QUI  N. 

a  H ,  ah,  voicy  quelqu’etranger  qui  fè  dfyer- 
tià  petits  frais. 

MEZETIN. 

Qui efl-cet  homme  là  ? 

ARLEQUIN. 

Bonjour,  Monfieur. 

MEZETIN.  " 

Bonjour ,  bonne  femaine ,  bon  mois ,  bon¬ 
ne  anne'e ,  &  bon  fiecle  ,  Monfieur. 

ARLEQUIN 

Bonne  heure,  bonne  demie  heure,' bon 
quart-d’heure ,  bonne  minute,  &  bon  mo¬ 
ment  ,  Monfieur  :  vous  voyez  ,  Monfieur , 
que  de  voftre  fcience  &  de  la  mienne  on  pour¬ 
rait  faire  un  bon  Calendrier. 

MEZETIN. 

(  à  part .  ) 

Cet  homme  cy  eft  bouffon. 

ARLEQUIN. 

Que  faites-vous-là  Monfieur  ? 

MEZETIN. 

Je  fuis  un  voyageur, Se  je  me  repofe  icy  pour 
quelque  temps. 

ARLEQUIN. 

De  quel  Païs  venez  vous  ? 

MEZETIN. 

De  l’Amerique ,  Monfieur. 

AR 
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ARLEQUIN. 

D’une  marmite  ?  vous  n’eftes  pas  à  plain¬ 
dre. 

MEZETIN. 

Je  dis  de  l’ Amérique ,  une  grande  partie 
du  monde.  J’y  ay  demeuré  plus  de  dix  ans , 
dans  le  pais  des  Toupinambous  &  des  Mar- 
gajats ,  j’y  eftois  le  favory  du  Roy  ;  mais  la 
vertu  n’eft  point  fans  envie. 

ARLEQJ7IN. 

Qu’eft-ceque  c’eftque  ce  païsdes  Toupi¬ 
nambous  &  des  Margajats  ? 

MEZ  E  TIN. 

Le  meilleur  païs  du  monde,  on  n’y  trou¬ 
ve  que  lucre ,  tabac ,  or ,  argent.  J’y  ay 
veu  un  cbou  il  grand  que  deux  mille  hommes 
pouvoient  s’y  tenir  deilous  à  l’abry  de  la 
pluye. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  n’eft-ce  que  cela?  J’ay  veu  un  jour, 
moy  qui  vous  parle,  j’ay  veu,  dans  une  pe¬ 
tite  chambre  une  marmite  fi  grande  que  quand 
on  y  mettoit  vingt  Chaudronniers  pour  la  ra- 
commoder ,  ils  n’entendoient  pas  les  uns  les 
autres  les  coups  de  marteau  que  donnoient 
leurs  voifins. 

ME  Z  E  TI  N. 

Eh  fi ,  fi ,  vous  vous  mocquez  de  moy , 
hé  à  quoy  pouvoitfervirune  fi  grande  mar¬ 
mite  î 

A  RLE  QU  ÏN. 

Pour  y  mettre  cuire  ce  grand  chou  que 
vous  avez  veu....  Mais  dites-moy  je  vous  prie 
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quelques  raretez  du  païs  de  ces  Toup  .... 
des  Toupies  ....  des  . . .  helas  . . . 

MEZETIN. 

Des  Toupinambous  &  des  Margajats  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oiiy  ,  oiiy  ,  quels  noms  1 

MEZETIN. 

Il  y  a  une  tour  d’argent  vif  qui  eft  fi  haute, 
que  quand  on  eft  monte'  jufques  au  haut  j  tou¬ 
te  la  terre  ne  paroi t  pas  plus  grande  que  la  teftc 
d’une  epingle ,  &  les  hommes  qui  font  defius 
pas  plus  gros  que  des  pois. 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  admirable  ! 

MEZETIN. 

J’ay  apporte'  de  ce  païs-là  quatre  raretés 
qu’on  ne  peut  allez  eftimer  ? 

A  RLE  QUIN. 

Quoy  donc  ? 

MEZETIN. 

La  première ,  c’eft  un  rayon  de  la  derniere 
Comete  ,  qui  a  paru  dans  le  païs  des  Marga¬ 
jats  Za  fécondé ,  c’eft  le  Rat  dont  la  mon¬ 
tagne  accoucha ,  &  dont  il  eft  parle'  dans 
l’Hiftoire  veritabledes Fables.  Zatroifieme, 
c’eft  la  Pierre  precieufe  que  le  Coc  d’Elope 
trouva  dans  un  fumier ,  &  la  quatric'me , 
c’eft  une  côte  du  cheval  de  Troye.  Tout  ce¬ 
la  eft  au  coche  de  ce  païs-là  pour  les  apporter 
icy.  Ze  Roy  vouloir  les  retenir,  pour  en  fai- 
i  re  un  prefent  de  noces  à  fon  fils  >  quand  il  le 
marieroit  ;  mais  j’ay  voulu  abfclument  ies 
garder. 
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ARLEQUIN  àpart. 

Le  Royaume  des  Toupinambous  &  des 
Margajats  ♦ . .  Le  Roy  a  un  fils  ,  qu’il  veut 
marier ...  Le  Doélcur  ne  veut  marier  fa 
fille  qu’à  un  etranger  des  plus  éloignez 
.....  Le  Doéteur  eft  un  homme  facile 
à  eftre  duppé  .  .  .  voilà  un  homme  qui 
fçait  ce  que  c’eft  que  ces  païs  .  .  .  Cet 
homme-cy  a  befbin  d’argent,  ou  je  fuis  bien 
[àMezetin] 

trompe'  Mon  amy,  voulez- vous  gaigner 

cinquante  piftoîes  en  une  heure  ? 

MEZETIN. 

Oüy,  Moniîeur ,  &  davantage  fi  vous  vou¬ 
lez  en  moins  de  temps. 

ARLEQUIN. 

Bons,  vous  elles  accommodant,  celàme 
jiîait. 

[îlluy  parle  à  l'oreille) 

M’avez- vous  bien  entendu  ? 

MEZETIN. 

*  Oiiy ,  &  j’exécuteray  fidèlement  la  Con- 
clufion  de  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

On  entend  le  Dotfeur  qui  dit , 

Colomb'me ,  je  vai  revenir.) 

ARLEQUIN. 

J’entend  noftre  homme  qui  vient  ,  adieu. 
Je  vai  prendre  l’occafion  defonabfer.eedefa 
mâifon  pour  apprendre  à  Ifabeile  noftre  four¬ 
berie  ,  enfiute  j’en  avertiray  mon  maiftre ,  & 
dans  un  moment  tout  fera  preft. 
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SCENE  XIV. 

MEZETIN  feu/- 

/cinquante  piftolles  font  bonnes  à  gaigner 
^  en  fi  peu  de  temps  ,  &  avec  fi  peu  de  peine, 
yih,  ah,  apparemment  voicy  l’homme  dont  il 
s’agit. 

(  ÏI fe  met  à  chanter . } 

SCENE  XV. 

LE  DOCTEUR,  MEZETIN. 


LE  DOCTEUR. 


jV  H,  voilà,  fi  je  ne  me  trompe ,  quelque  e- 
*  cranger.  Bonjour ,  Monfieur ,  cherchez  - 
vous  quelqu’un  ? 

MEZETIN. 


Oüy,  Monfieur.  Je  fuis  un  voyageur,  je 
viens  de  l’Amerique  !  ah  qu’il  y  a  loin  d’icy  , 
Monfieur  ? 


LE  DOCTEUR. 

De  quel  endroit  de  l’^merique  venez- 
vous  ? 

MEZETIN. 

Du  Brcfil ,  j’ay  demeure'  plus  de  vingt  ans 
dans  deux  Royaumes  du  Brefil.  Ce  font  les 
Royaumes  des  Toupinambous  6c  des  Marga- 
jats. 

LE  DOCTEUR* 

Je  connois  cela ,  les  gens  de  ce  païs-  là  ont 
de  grofles  telles 


ME, 
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MEZETIN, 

Oûy,  Monfïeur. 

LE  DOCTEUR. 

Qui  vous  engagé  à  quirer  ces  païs,  puifque 
vous  y  avez  demeuré  fi  long-tems  ? 

MEZETIN. 

C’eft:  le  Roy  qui  m’a  envoyé  icy  •  &  voi£y 
pourquoy.  Il  faut  que  vous  fçachiez  que  ces 
peuples  font  extrêmement  barbares ,  mal  po¬ 
lice?  ,  fans  Loy  ,  &  prelque  (ans  raifon  (  ce 
qui  marque 'que  les  plus  gro  fies  telles  ne  font 
pas  les  meilleures.  Je  ferme  la  parenthefe , 
Monfïeur)  Le  Roy  qui  eft  un  homme  d’un 
grand  fens  a  refolu  de  leur  donner  des  Zcix,  de 
les  conduire  &  de  les  gouverner  avec  plus  de 
.raifon  qu’ils  n’ont  été  jufqu’à  prefent  ;  pour 
exécuter  plus  ai fe ment  ce  delfein  ,  il  a  jugé  à 
propos  de  prendre  avec  luy  queîqu’habile 
homme  qui  luy  apportai!  du  fecours  par  fes 
avis  &  par  fes  conleils  -,  comme  il  ne  pourroit 
jamais  trouver  cet  habile  homme  parmi  des 
peuples  aulfi  grofliers  que  fes  fujets  ,  &  com¬ 
me  il  a  fçeu  par  le  commerce  qu’il  a  avec  ce 
païs-cy  ,  qu’il  y  avoït  icy  un  Doéteur  extre- 
jnent  pafïionné  pour  les  étrangers,  que  ce  Do¬ 
uleur  avoit  une  fille  fort  aimable,  qu’il  ne 
donnerait  jamais  en  mariage  qu’à  un  étranger 
des  Régions  les  plus  éloignées  -,  il  amène  ion 
fils  icy  pour  la  demander  en  mariage ,  &  pour 
emmener  en  même  temps  ce  Doéleurdans 
fon  Royaume  quand  les  noces  feront  faites. 
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LE  DOCTEUR. 

Ze  Roy  des  Toupinambous& des  Marga- 
jats  eft  en  chemin  dites-vous  avec  fon  fils  pour 
la  fille  d’un  Do&eur  ?  6c  comment  nommez- 
vous  cet  heareux  Do<5teur  ? 

MEZETIN. 

Il  s’appelle  le  Docteur  Boloiiarde  ,  &  c’eft 
luy  que  je  cherche ,  afin  de  l’avertir. de  fè  pré¬ 
parer  à  recevoir  ces  deux  Princes  félon  leur 
mérité. 

LE  DO  CTEUR. 

N’allez  pas  plus  loin  ,  c’eft  moy  qui  fuis  le 
Doreur  B-doüarde.  Ah  quel  honneur  pour  la 
famille  d’un  Do&eur  1 

MEZETIN  l'emfoafe. 

Ah  ,  Monfieur  le  Do&eur,  que  jeprensde 
part  %  vôtre  joye  i  Adieu,  Seigneur  Doreur, 
je  m’en  vai  au  devant  de  ces  Princes  pour  leur 
apprendre  l’impatience  avec  laquelle  vous  at¬ 
tendez  leur  arrivée*. 

LE  DOCTEUR. 

Allez ,  &  moy  je  vai  appeller  ma  fille  pour 
luy  dire  cette  bonne  nouvelle. 

S  C  E  N  E  XVI. 

LE  DOCTEUR, ISABELLE. 
COLOMBINE. 

LE  DOCTEUR  appelle. 

J  Sabclle. 

i  3  ISA- 
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ISABELLE. 

Me  vcicy  ,  mon  pere. 

LE  DOCTEUR  met  à  danfer  de  j  oye , 

puis  il  dit. 

Ca,  danfez,  ma  fille,  &  toy  Colombine , 
darde  au ffi. 

ISABELLE. 

Vous  vous  moquez  de  moy  ,  mon  pere. 

LE  DOCTEUR. 

Te  me  moque  ,  dis-tu  ,  d’eftre,  fi  gaillard  ? 
c’eft  pour  l’amour  de  toy  ,  friponne  ,  que  je 
fuis  gaillard.  Je  te  vai  marier. 

COLOMBINE. 

A  ouidonc  >  Monfieur  ? 

LE  DOCTEUR. 

Au  fils  d’un  grand  Roy  1 

( Ildanfe .) 

ISABELLE. 

Au  fijs  d’ün  grand  Roy  I 

,  LEDOCTEUR. 

Ce  Roy  l’amcine  icy ,  tu  le  vas  voir  entrer 
dans  un  moment  ,  e'coute  ,  le  voicy. 

(O;;  entend  des  Jnftrumens .) 
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SCENE  XVII. 


Le  fjYifo  in  Théâtre  P  ouvre ,  &  fait 
voir  me  D ecoration  grotefque. 

A  R  L  E  QUI  N  Roy  des  Toupinambous.. 

O  C  T  A  Y  I  O  Fils  dit  des  Toupinam¬ 
bous  y  <&  leur  fuite. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE.» 
COLOMBINE. 

ÇfEnx  de  la  fuite  d^-^Arlequïn  ont  dé  groffes 
v_>  teftes ,  font  peints  de  differentes  couleurs  , 
armez  d'Àrcs  &de  Fléchés ,  ont  des  bonnets  & 
des  ceint  eur  es  de  plume  s-,  des  panniçrs  plats  aux 
pieds.  Le  Roy  & fon  fils ,  je  veux  dire  ,  Arle¬ 
quin  <&Oflavio  font  couro?mez  de  Tabac  & 
portez  fur  des  chariotz  ornez  de  pains  defucre. 
ARLEQUIN  à Ja fuite. 

Allons  faluez ,  Moniteur  le  Docteur. 

Ceux  de  la  fuite  pourfuivent  le 
Do  fl  eur  à  coups  de  fléchés ,  pour 
le  faluèr  :  le  Do  fleur  court  ,  fe 
tourmente  &  dit 

LE  DOCTEUR. 

Ah  ,  Meilleurs ,  011  vous  a  dit  de  me  faluer, 
&  non  pas  de  me  tuer. 

ARLEQUIN. 

Cette  maniéré  de  faluereftl’ufage  dupais. 

f  4  le 
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LE  DOCTEUR. 

Seigneur,  fi  Ton  fait  civilité  decettema- 
ïiiere  dans  vos  Etats  >  comment  s’y  prend-on 
donc  pour  faire  une  incivilité  à  quelqu’un  ? 

ARLEQUIN. 

[à fa  fuite  ) 

Ab  voulez-vous  le  voir  ?  allons ,  faites 
incivilité  au  Doéleur. 

Ils  le  prennent  &  le  bernent  en fe  le 
pouffant  &  '/étant  les  uns  aux  autres . 
LE  DOCTEUR. 

Voilà  des  coutumes  alfommantes  ,  Sei¬ 
gneur. 

ARLEQUIN. 

Doéleur  y  vous  avez  alfez  travaillé  pour 
(  a  fa  fuite ) 

boire  un  coup,  apportez  à  boire  à  la  Doctrine. 
Un  de  fa  fuite  apporte  au  Du  fleur  un 
verre  d'une  liqueur  fort  noire . 

LE  DOCTEUR. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  cela ,  Seigneur  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  de  l’encre  ,  Monfieur  le  Doéteur. 

LE  DOCTEUR. 

De  l’encre  /  hé  pourquoy  voulez- vous  que 
je  boi  ve  de  l’encre?  .  ' 

ARLEQUIN. 

Pour  deux  raifonst.  Za  première  pour  fai¬ 
re  porter  à  voftre  ame  le  deuil  de  la  mort  de 
voftre  corps  ,  qu’il  faut  qui  meure  pour  la 
fécondé  raifon,  c’eft  à.  dire  pour  me  fervic 
de  cornet ,  d’où  je  tireray  l’encre  neceflaire 

pour 
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pour  écrire  le  Contradlde  mariage  de  voftre 
fille  avec  mon  fils. 

LE  DOCTEUR. 

Seigneur  ,  j’en  trouvera^  ailleurs  ,  Sc  dé¬ 
plus  i!  n’y  arien  qui  preiTe  l’écriture,  voftre 
confentement ,  le  mien,  &  cefuy  des  deux 
parties  font  tout  le  necefi'aire. 

ARL  EQC/IN. 

Vous  confentez-donc ,  Dofteur ,  que  ce- 
îuy  cy  prêtent  que  j’appelle  mon  fils  époufe 
voftre  fille  ? 

LE  DOCTEUR. 

Oiiy ,  Seigneur. 

A  R  L  E  QJJ I N  à  Oflavin  emnontrant  le 
DoEtenr. 

Mon  fils  ,  voilà  voftre  laid  pere* 

LE  DOCTEUR. 

Vous  voulez  dire ,  Seigneur ,  que  je  fuis  fbn 
beau  pere. 

ARLEQUIN. 

Ui\  laid  margot  comme  vous  teroitunbeau 
pere  1  c’eft  moy  mon  amy ,  qui  fuis  le 

[à  Oflnvio) 

beau  pere  de  voftre  fille.  Allez  ,  mon  fils , 

(  an  Dofienr  ) 

emmenez  voftre  époufe*  Vous  ,  parlez  , 
dites-moy,  n’avez-vous  rien  à  me  donner  pour 
m’àmufer?  n’avez^  vous  point  quelque  fille  que 
je  puiffe  aufli  époufer. 

LE  DOCTEUR, 

En  voicy  une  auprès  de  vous;  maiscen’eft 
qu’une  petite  fille  oui  fertla  mienne. 

ARr 
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arlequin. 

Cela  ne  fait  rien  ,  Dodeur ,  l'amour  def- 
( àColombine ) 

tend.  Ma  fille  ,  je  vous  prens  pour  ma- 
femme ,  le  voulez- vous  bien  ? 

COLOMBINE. 

Tout  ce  qui  vous  plaira,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 

Voilà  parler  comme  il  faut. 

Perdant qu  Arlequin  parle-yle 
Do  fleur  qui  voit  un  bout  de 
papier ,  qui  Jort  de  fa  poche,  le 
tire  &  lit. 

LE  DOCTEUR. 

Lifte gene- ale  de  tous  lesfiloux  &  de  leur  di - 
jh  ibuiion  dans  tous  les  quartiers  de  Paris . .  . 
^hc’eft  le  fourbe  d'auteur  qui  me  vient  de 
à  Arlequin 

tromper  !  Ah  ,  im porteur  ,  je  te  reconnois 
à  prelènt  à  ta  figure  &  à  ce  papier  ,  rends - 
moy  ma  fille. 

ARLEQUIN. 

(à  part )  (  au  Do  fleur  ) 

Ah  qu’ai-je  fait  ?  demandez-là  à  Odta- 
vio  ,  il  en  eft  à  prefent  le  maiftre  ,  ii  n’y  a  plus 
moyen  de  s’en  dedire.  Allez  >  Docteur , 
pour  vous  confoler  je  changeray  quelque 
chofe  dans  mon  Syfteme,  je  vous  mettray 
en  la  place  du  Capricorne* 

Fin  du tro  ift é me  &  dernier  A  oie. 

Extrait 


Extrait  in  Privilège  in  Roy. 

p  Ar  grâce  &  Privilège  du  Roy  ,  donné  à 
*  Paris  le  io.  de  Mars  1691.  il  eft  per¬ 
mis  au  (leur  ***  de  faire  imprimer  un  Li¬ 
vre  intitule'  Arlequin  Comédien  aux  Champs 
Elifées ,  nouvelle  Hifiorique ,  Allégorique  & 
Comique ,  durant  le  temps  &  efpace  de  fix 
années  j  Avec  deffenfes  à  toutes  autres  per- 
fonncs  de  le  faire  imprimer  ni  dilfribuer  lous 
peine  de  trois  mille  livres  d’amende  &  con- 
fifcation  des  Exemplaires  :  ainfî  qu’il  efl:  plus 
amplement  porté  par  lefdites  Lettres  de  Pri¬ 
vilège.  Signées  par  le  Roy  en  fon  Confeil. 

Du  g  on o. 

Le  fieur  ***  a  cédé  fon  droit  de  Privilège 
à  -^rnoul  Seneuze ,  Marchand  Libraire  pour 
en  joüir  félon  l’accord  fait  entr’eux. 

Rgeiftré  fur  le  Livre  de  la  Communauté  le 
î.5.  d/Mars  1691. 

Signe  P.Aüoubyn,  Syndic. 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois 
le  1 5.  ^vril  1691. 
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